LETTRE 


DE  M.  B U R K E , 

A UN  MEMBRE 

DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE 


DE  FRANCE. 


A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

CEez  Artaud,  Libraire,  près  le  bureau 
du  contre-seing. 


,ï  7 9 i,j 

niENEWBERKy 

UBRARY 


'é  h % ^.  ' 'î 

s"n  .bft'  al  yjiîo  .Î0oè  hij  ’* 
^iovab.  ina  e nobipÿtàQ'  tiE  yh-- 
<i-i;p  L0'j  kb;  çgkoaEil  ca.  iai,k!*iq 


AVANT  - PROPO'S 


DU  TRADUCTEUR. 


Il  arrivera  peut-être  , que  la  lettre  de 
M.  Biirke  , dont  j’olfreda  traduction  au  public 
ne  paroîtra  pas  en  anglois.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  se  méprendre  à sa  manière  , 
que  j’ai  tâché  de  faire  passer  dans  notre  langue 
aussi  exactement  qu’il  m’a  été  possible.  Je 
crois  que  M.  Biirke  est  un  des  hommes  dont 
il  est  le  plus  difficile  d’empruntejr  le  nom , 
avec  quelque  espoir  d’en  imposer  : d’aiHeurs 
le  manuscrit  original  , signé  de  lui , sera  , s’il 
est  nécessaire  , déposé  chez  l’imprimeur  de  la 
traduction. 

Pendant  le  temps  que  j’étois  occupé  à cette 
traduction  , que  des  circonstances , qui  ne  sont 
d’aucune  importance  pour  le  public  , ont  re- 
tardée , il  m’est  tombé  entre  les  mains  une 
traduction  d’une  réponse  faite  par  M.  Joseph 
Priestley  à une  partie  de  la  première  lettre  de 
M.  Burke.  Je  ne  sais  si  ce  dernier  jugera  à 
propos  de  répondre  à un  écrit  où  le  fiel  n’a 
pas  été  épargné.  Mais  puisqu’on  a cru  devoir 
se  hâter  de  le  publier  eti  françois,  j’ai  cru  que 
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les  circonstances  m’autorilsoient  à y répondre 
pour  da 'France  5 et  péut--être  même  m’en  im- 
posoient  îe  devoir  ; d’autant  mieux  que  la  dif- 
férence /des  ciogmes  dec  Trégiîse  catitolique  qui 
a été  jusqu’à  ces  derniers  temps  l’église  natio- 
nale et  \égd\ement  ùabUi  Qn  France,  avec  ceux 
de  l’église  anglicane  dont  M.  Burke  est  membre  ^ 
doit  ,%e  me  semblé',  app^élFêr  quelque  différence 
entre  là  manière  de"  considérer  les  propriétés , 
ou^^aü  moins  une^  partie  considérable^  des  pro- 
po-iétés  de  ces  deux  églises. 

Priestley,  ministre  très-zélé  d’ime  con- 
^égatîon  de  non-conformistes,  exclu  par  les 
Ibis  de  son  pays  , dont  je  ne  dois  pas  justi- 
fier la  fagessé , mais  dc5n€  la  convenance  îà 
propriété  est  d’une  évidence  palpable  ■,  ^dés- 
avantagés d’une  église  étSlié  ^ qui  ne  pourrok 
y participer  , sans  abandohaer  non-seuiement 
des  opinions  religieuses  que  je  suis-  persuadé 
qu’il  professe’  dans  la 'sincérité  de  son  cœiir , 
mais  la  manifestation  d’opinions  politiques  , 
auxquelles  il  paroît  attacher  beaucoup  de  prix; 
M.  Priestley  qui  ne  cache  pas  sa  haine  vio- 
lente  contre  l’église  dominante  de  son  pays , son 
détir  de  la  voir  détruire  , et  ses  efforts  pour 
Jouer  tin  rôle  actif  dans  cette  destruction , a 
cru  devoir  fèprocher  à M.  Burke,  comme  une 
erreur  gravé  , d’aVoir  pensé  et  publié , qu’un 
étçibli$$€fnfnt  rel%ieiix  étok  j dans  un  état  3 dun@ 


/ 


utîlite  que  l’on  poiirroit  fegàriîer  êbmme  allant 

jusqu’à  la  nécessite. 

M.  Priestley  reproche  à M.  Burke  d’avoir  con- 
fondu l’idée  de  la  religion  , elle  même , avec 
celle  d’un  établissement  civil  (i)  ; prêtre-  lui- 
même  , et  dévot  à sa  manière,  M.  Priestley, 
pense  aussi  que  la  religion  est  très-utile  à la 
société , mais  il  ne  veut  pas  de  religion  établie  ; 
quoique  je  sois  bien  fermement  de  l’opinion  dé 
M.  Burke , qui  a véritablement  posé  en  prin- 
cipe , qu'un  établissement  religieux  est  néces- 
saire dans  un  état  (2.)  , je  crois  que  cette  opi- 
nion peut  être  la  matière  d’une  discussion  , et 
pour  ceux  qui  adoptent  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  M.  Priestley  , elle  se  réduira  à exa- 
miner si  la  religion  peut  se  conserver^  dans  un 
état,  et  sur  - tout  d’une  manière  réellement 
utile’  à l’état , si  elle  n’entre  absolument  pour 
rien  dans  la  constitution  de  l’état , et  ensuite  , 
si  la  religion  peut  avoir  quelque  véritable  et 
durable  rapport  avec  la  constitution  de  l’état, 
s’il  n’y  a pas  de  religion  établie  ; enfin  , après 


(i)  Je  cite  les  paroles  mêmes  de  la  traduction  5 que 
je  soupçonne  de  n’être  pas  bien  exacte  dans  ce  passage/ 
mais  c’est  à la  traduction françoisê  que  je  dois  répondre. 

(a)  Page  137  de  l’original , 1^3  seconde  édition 
françoisê,  où  il  faut  lire,  cette  consécration  de  V état ^ 
-par  son  union  avjec  un  établis  sentent  religieux^^ 


arolr  admis  q^’il  y- avoir  qaeîqiie  religion 

etaohe  , s’il  est  convenable.,  qu’il  y en  ait  plu- 
sieurs oa  seuleraent.Mr'.  €ette  dernière  question 
est  celle  qui  peut  admettre  une  plus  grande 
variété  de  solutions,,  car  elle  dépend  d’un  certain 
émt  de  choses  , qui  est  différent  dans  les  dif- 
férens  états.  Quant  aux  deux  premières , je  suis 
convaincu  qu’un  examen  impartial  décidera 
bien  aisément  les  personnes  qui  professent  une 
religion  ( je  ne  parle  pas  ici  pour  ceux  qui 
n en  proiessent  aucune  ) à se  déterminer  pour 
Faffirmative.  M.  Burke  donne  des  raisons  très- 
fortes  de  son  opinion  , et  je  crois  qu  on  poiirroit 
y en  ajourer. 

. M.  Burke  fait  encore  sentir  les  inconvéniens  ^ 
de  diiîérens  genres , qu’il  y auroit  à former  un 
étahUssemnit  pour  la  religion  , aux  dépens  des 
revenus  publics , et,  à mon  avis , il  en  a oublié 
un,  extrêmement  important,  d’une  telle  im- 
portance , que  je  balancerois  à admettre  un 
établissement  pour  la  religion , s’il  ne  pouvoit 
etre  fait  que  par  ce  moyen  : cet  inconvénient , 
c’est  qu’il  paroit  impossible  d’accorder  un  pareil 
étahlissement  avec  la  tolérance  ^ qui  est  un  devoir 
sacré  des  gpüvérnemens , et  un  droit  sacré  des  d- 
to}  ëbs  , dévbir  et  droit  qui  ne  pourroient 
manquer  blessés  par  un 

impôt  f èvé  pouf  le  sbudéri  €u  culte. 

Mrrdtë /dn  vdt  aisé  que  M.  Burke  a 
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ïiatureflemeflt , et  sans  cloute  guidé , sans  y 
faire  une  attention  particulière , par  ses  propres 
lumières  sur  cet  objet , marqué  son  opinion  , 
et  prévenu  les  difficultés  que  M.  Priestley  lui 
a faites  mal-à-propos  y en  disant  (i)  que  ce  n’est 
pas  au  hasard  et  à l’incertitude  d’une  contri- 
bution volontaire  que  la  nation  Angloise  a cru 
devoir  confier  cef  objet  d’un  si  grand  si 
fondamental  intérêt. 

Je  crois  que  c’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot 
d’une  opinion  qu’on  a cherché  à faire  prévaloir 
en  France,  savoir  que  la  dime  étoït  un  impôt. 
Comme  l’église  anglicane  possède  aussi  beau- 
coup de  dîmes,  que  cette  opinion  a été  quel- 
quefois soutenue  en  Angleterre  , mais  sous  le 
vernis,  extérieur  au  moins,  de  l’intérêt  personnel, 
que  M.  Priestley  semble  l’avoir  adopté  pour 
, s’en  faire  un  moyen  contre  M.  Burke , et  que 
M.  Burke  , faute  d’occasion  sans  doute , ne 
î’a  pas  examiné , cet  examen  trouve  très-na- 
turellement sa  place  ici.  La  seule  raison  qui 
m’ait  paru  de  quelque  force  en  faveur  de 
cette  opinion  , c’est  que  la  perception  de  la 
dîme  est  réglée  par  des  lois  ; et  on  a été  jus- 
qu’à dire  établie , ce  qui  seroit  décisif.  Mais 


(î)  Page  149  dë  l’original ,,  et  de  la,  todn'Ctipq  j 
il  il  faut-  ajouter- le  mot  yplontairc.^ 


ou 

titution. 
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cela  n’est  , pas  vrai  ; et  comme  l’a  dit  un  despÎM 
ëloqiiens  défenseurs  du  clergé  , auquel  je  ne 
puis  me  refuser  de  renouveler  le  reproche  de 

savoir  pas  fait  imprimer  ses  discours,  tant 
dans  la  discussion  particulière  sur  les  dîmes, 
au  mois  d’août  1789  , que  dans  la  discussion 
générale  sur  la  propriété  des  biens  ecclésiasti- 
<^ues  : îa  dîme  se  percevoit  plusieurs  siècles 
avant  qu  il  existât  aucune  loi  qui  en  fît  seulement 
mention. 

^ La  dime  est,  dans  son  origine  , une  obla- 
tion puremenr  volontaire,  un  don  librement 
fait  à 1 église  par  les  propriétaires  des  terres  ^ 
soit  directement  pour  l’entretien  des  minis- 
tres et  du  culte,  soit  dans  la  vue  d’attirer  sur 
le  travail  des  cultivateurs  la  bénédiction  du 
dispensateur  de  tous  les  biens  de  la  terre,, 
et  n a aucun  des  caractères  de  l’impôt.  De- 
venue la  propriété  de  î egîise  , et  dans  des 
états  entièrement  chrétiens  et  même  catholi- 
ques, tels  qu-étoienî  la  France  , i’i^ngle- 
terre  et  plusieurs  autres  ^ elle  y a été  univer- 
selle , par  la  raison  que  tous  les  propriétaires 
étoient  de  la  même  religion  , et  mus  par  les 
memes  motifs,  et  par  le  cours  naturel  du  temps , 
et  des  événemens , il  a bien  fallu  des  lois  pour 
régler  les  accessoires , si  l’on  peut  parler  ainsi 
de  céttè  propriété.  Donc  il  est  impossible,  à 
tous  les  boimm^  de  et  instruits  de 
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Fîiîstoîre , de  mëconnoitre  la  véritable  origine  , 
et  la  nature  de  la  dîme  qui  n’a  rien  qui  tienne 
de  l’impôt  ( i ). 

M.  Priestley  ou  son  traducteur  font  dire  à 
Burke , que  V église  est  si  loin  de  dépendre 
aucunement  de  Vétat  ^ que  Vétat  n a pas  même 
ni  la  propriété  y ni  la  souveraineté  sur  rien  de  ce 


(l)  On  a objecté  encore  que  certaines  natures  de 
productions  étant  exemptes  de  dîmes  , cette  variété 
lui  donnoit  le  caractère  d’un  impôt  : je  ne  crois  pas 
que  ce  raisonnement  soit  bien  concluant  ; peut-être 
pourroit-on  tirer  une  conséquence  toute  opposée  de 
la  première  proposition  , et  dire  que  cela  prouve  au 
contraire  qu’un  don  ainsi  restreint  , n’en  a que  mieux 
îe  caractère  de  la  liberté  j d’ailleurs , l’exemption  de 
dîme  , en  faveur  de  certaines  productions , pourroit 
bien  n’être  qu’une  exception  , ou  une  précaution  pour 
éviter  un  double  emploi.  Par  exemple  ^ les  prairies 
sont,  en  général,  exemptes  de  dîme  , mais  îe  lait  et 
les  autres  productions  des  pâturages  et  des  fourrages 
la  payent  en  plusieurs  endroits , et  notamment  en. 
Angleterre  , oh  c’est  le  droit  commun.  — Les  bois 
en  sont  assez  généralement  exempts  ; cependant  il 
n’est  pas  très-rare  de  trouver  dés  titres  qui  énoncent 
la  perception  des  dîmes  des  bois , et  un  habile  juris- 
consulte anglois  ( M.  Phipps  ) regardoit  celle  des 
taillis  comme  due  par  le  droit  commun  , qiioiqq’ayec 
beaucoup  d’exceptions  , fort  naturebîes  .par^  Ja,n4:^li’" 
geiice  avec  laquelle  cette  perception  aLdû  se-^faîre 
dans  des  temps  où  les  bois  n’avôient  aucline  valeur. 
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qui  appanient  à V église  /:  il  lém  que  te  gardien 
des  revenus  de  Féglise  , il  ne  les  tient  qu’à 
fideL-comjrds  pour  son  usage.  Voyez  les  propres 
termes  deM.  Eurke  {i)ills  ont ^ (les  Anglois) 
confondu  le  droit  de  V église  sur  ses  biens  ( 2 ) 
dans  la  masse  de  la  propriété  privée , DONT 
L’état  n’est  point  le  propriétaire  , 
DONT  IL  NE  PEUT  S’ATTRIBUER  l’USAGE 
NI  LE  DOMAINE  , DONT  IL  EST  SEULEMENT 
LE  PROTECTEUR  ET  LE  RÉGULATEUR.  Sure^ 
ment  M.  Priestley  , ne  conteste  pas  la  vérité 
de  ces  principes  y appliqués  ( comme  l’a  fait 
M.  Biirke  ) à la  propriété  privée , et  ce  qui 
resteroJt  seul  à examiner , ce  seroit  s’il  a eu 
raison  de  ranger  dans  cette  classe  les  biens 
ecclésiastiques. 

L’assemblée  nationale  a bien  usé  de  ces 
biens  , comme  si  la  nation  en  étoit  proprié- 
taire , mais  ce  n’est  qu’une  conquête  de  fait , 
et  il  n’y  a aucun  décret  de  l’assemblée , qui 
att  dit  que , dans  le  droit , la  nation  étoit  pro- 
propriétaire (3).  Ainsi  il  est  encore  permis  d’exa- 
miner la  théorie  de  cette  question. 

(l)  Page  150  de  l’original , et  213  de  la  traduction, 
qui  n’est  pas  rigoureusement  exacte. 

(1)  Estate  of  tlie  Church.  Je  rapporte  l’expression 
angors'ey^  ceux  qui  entendent  véritable- 

ment %0nè>latigh'éi;  en  état  de  vérifier  ma  traduction. 

famais  oté  aucun  bien  à l’église 
de  France,  sans  promettre  un  dédommagement. 
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Je  crois  qu'un  exposé  clair  et  simple  de  cette 
question  , snHira  pour  la  décider.  A qui  appar- 
tiennent les  biens  ecclésiastiques  ? Ceux  qui 
sont  destinés  au  ministère  et  au  culte  pastoral , 
appartiennent  aux  églises  , considérées  comme 
la  réunion  de  plusieurs  fidèles , vivans  dans  un 
certain  territoire  , sous  un  ou  plusieurs  pasteurs 
communs  ( les  curés  , les  évêques  et  leur  coopé- 
rateurs canoniques  ) , mais  appartenant  à 
cette  société  ^ pour  Fiisage  religieux  seulement , 
suivant  Tintention  très-expresse  des  donations  ; 
c’est-à-dire , pour  satisfaire  aux  dépenses  néces- 
saires du  culte  et  de  l’instruction  publique , 
et  pour  l’entretien  de  ses  ministres  ou  pas- 
seurs ^ lesquels , lorsque , par  une  mission  légi- 
time et  une  institution  canonique  , ils  ont  ac- 
quis un  droit  spirituel , dont  ils  ne  peuvent 
être  privés  que  par  la  même  autorité  qui  les 
en  a investis  , acquièrent  aussi  un  droit  .d’usu- 
fruit sur  la  portion  qui  leur  est  destinée  , qui  en 
leur  personne  est  une  propriété  de  la  même 
nature  que  toute  autre  propriété  privée , sujette 
à des  restrictions  semblables , et  dont  les  exem- 
pies  sont  très  - communs.  Ce  n’est  que  par 
des  fictions  de  droit  , nécessaires  dans  le  sys- 
tème des  lois , de  l’Angleterre  sur-tout , que  les 
biens  ecclésiastiques  de  ce  genre,  paroi^ntu 
avoir  d^autres  propriétaires  , à qui  ib  ; espère  ■ 
une  action  légale  ^ (que  les  Jois  ^.d’Angîelefce 
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re&serit  àuK  véritables  propriétaires  ) , pour  W 
défendre  , et  la  nécessité  de  l’intervention  du 
ministère  public  dans  toutes  les  contestations 
qui  ont  ces  biens  pour  objet  , conserve  en 
France  des  traces  bien  évidentes  de  l’origine  » 
et  de  la  nature  de  cette  propriété  : Traces  con- 
servées encore^  par  l’intervention  qui  n’a  jamais 
été  refusée  aux  paroissiens  qui  ont  voulu , en 
corps , contribuer  à la  défense  des  biens  de  leur 
église  commune. 

La  participation  à cette  propriété  , toujours 
appliquée  à son  usage  légitime , s’acquiert  par 
la  simple  habitation  dans  le  territoire  , et  la 
conformité  à l’église , soit  que  l’on  soit  né  dans 
son  sein , soit  que  l’on  s’y  soit  réuni.  Les  non- 
catholiques  en  France  , les  non-conformistes  en 
Angleterre , en  entrant  dans  le  sein  des  églises 
auxquelles  cette  propriété  appartient , jouissent 
de  tous  les  avantages  dans  l’ordre  temporel , de 
tous  les  bienfaits  dans  l’ordre  spirituel  , qui 
peuvent  dériver  de  cette  propriété  , et  l’une 
des  règles  les  plus  essentielles  de  ces  mêmes 
églises , est  de  ne  refuser  leur  entrée  à aucun 
individu. 

Ces  propriétés  appartiennent  de  fait  à des 
corporations  essentielles  à toute  société  , où  il 
existe  un  principe  religieux , existantes  en  France 
ët  en  Angleterre  , aëant  le  commencement  du 
- goiiver nement  qui  a^  réduit  en  corps  de  nation 
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les  habitans  de  ces  divisions  de  l’Europe , que 
les  gouvernemens  n’ont  ni  voulu  , ni  pu 
anéantir  , qui  par  leur  nature  sont  destinées 
à une  existence  perpétuelle , et  à cet  égard, 
on  doit  peut-être,  allant  encore  plus  loin  que 
M.  Burke,  ou  si  l’on  veut,  étendant  jusqu’au 
premier  moment  de  l’établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  en  Angleterre^  ce  qu’il  en  a 
dit , assurer  que  ces  propriétés  sont  confondues 
par  leur  essence  même,  dans  la  masse  géné- 
rale de  la  propriété  privée  , et  que  , le  gou- 
vcnement  n’a  pas  sur  elles  des  droits  d’une 
autre  nature  que  sur  les  autres  qui  forment 
cette  masse  générale. 

^ C’est  en  leur  assurant  une  protection  ^ qui 
d’ailleurs  est  pour  lui  un  devoir , qu’il  complète 
ce  grand  objet  si  éloquemment  exprimé  par 
M.  Burke  , cette  consécration  de  l’état , dont 
il  dépeint  avec  énergie  les  précieux  effets  pour 
la  morale  publique , et , pour  ainsi  dire,  politique , 
et  c’est  dans  ce  devoir  bien  et  complètement 
exécuté  , que  consiste  ce  que  l’on  appelle  un 
établissement  religieux..  C’est,  alors  qu’il  est 
possible  d’avoir  en  meme  temps  un  tel  établis- 
jjient  et  une  tolérance^  qui  est  aussi  un  devoir 
sacré  du  gouvernement.  C’est  alors  qu’il  est 
facile  , sans  s’exposer  à y manquer  en  rien , 
de  remplir  cet  autre  devoir  dont  M.  Burke 
parle  au5si  avec  éloquence , et  qui  çonsiste  . à 
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offrir  aux  petits  et  aux  grands  , aux  riches  et 

aux  pauvres,  aux  foibles  et  aux  puissans , aux 
infortunés  et  aux  heureux  , cette  instruction 

persuasive  et  efficace  , utile  à ceux  à qui  elle  est 

donnée  , plus  utile  encore  à ceux  qui  sont  des- 
tinés à vivre  avec  eux  ; ces  consolations  , dont 

aucune  position  dans  l’ordre  social  ne  peut  ga- 
rantir qui  que  ce  soit  de  n avoir  pas  souvent 
besoin  ; ces  espérances  qui  en  adoucissant  les 
maux  de  la  vie , affermissent  le  courage , ou , 
comme  on  verra  qu’il  le  dit  encore  dans  la 
lettre  que  l’on  va  lire  , donnent  le  véritable 
courage.  : 

Et  voilà  les  avantages  dont  on  privera  îe 
gouvernement  françois  , si  Ton  continue  à mé- 

connoître  les  droits  de  l’église  de  France , sur  les 

propriétés  destinées  aux  ministres , et  au  cuite 

pastoral. 

■ A cet  égard  , féglise  de  France  et  l’église 
anglicane  sont  sur  la  même  ligne,  et  ce  que 
l’on  a dit  des  propriétés  de  l’une  , est  exacte- 
ment applicable  à celles  .de  l’autre.  Mais  îa 
doctrine  du  mérite  des  œuvres  , consacrée  dans 
notre  - église , et  abandonnée  par  l’église  angli- 
cane^, avoit  contribué  à maintenir  chez  nous , 
mm  autre  classe  de  biens  - ecclésiastiques , dont 
4^:'propriéc4-eât  àssisev  sut  d’autres  bases  ^non 
^n®Qffi^:iTes^ctàbl^  , ^^et  dont  le  gouvernement 

d’avoir  aban- 
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donne  la  communion  , ou  du  moins  la  doctrine 
de  l’église  romaine  ; mais  il  y a tout  lieu  de 
penser  que  cette  opération  a beaucoup  contri- 
bué à décider  et  à bâter  cette  entière  sépara- 
tion qui  l’a  suivie  depuis , parce  que  cette  va- 
riation dans  la  doctrine  réduisant  presque  k 
rien  dans  l’opinion  , l’utilité  de  ce  genre  de 
propriété  , on  a dû  mettre  moins  d’intérêt  à les 
récupérer , en  même  temps  que  leur  divertisse- 
ment a dû  paroître  moins  odieux. 

On  voit  bien  sans  doute  , qu’il  est  question 
ici  de  ces  fondations  faites  pour  des  établisse- 
mens  de  culte  et  de  prières  en  quelque  ma-» 
nière  privées  , quoique  souvent  solennelles, 
fondations  légitimes  , parce  qu’elles  avoient 
été  faites  sous  la  sanction  des  lois  y et  qui 
avoient  formé  une  classe  précieuse  de  pro- 
priétés dans  la  personne  des  héritiers  succes- 
seurs religieux  , des  premiers  fondateurs.  Le 
gouvernement  françoîs  , pendant  une  longue 
suite  de  siècles , avoit  non-seulement  autorisé 
ces  fondations  , mais  il  leur  avoit  accordé 
une  protection  spéciale  , qui  consîstoit  sur- 
tout à en  maintenir  la  perpétuité  , à conser- 
ver cette  classe  particulière  de  propriétés  ^ 
dont  ces  fondations  ont  formé  l’origine  ; à 
empêcher  qu’elles  ne  fussent  diverties  à d’atl- 
tres  usages.  Sans  doute  , il  a pa  légitimemeiït 
leu;;  retirer  cette,  protection  ^ i|  ,a. 
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yeux  à îa  loi , qu’il  avoir  auparavant  chargée 
de  veiller,  et  laisser  aux  vrais  propriétaires, 
le  soin  de  veiller  éux- mêmes;  et  cette  opéra- 
tion ne  devroit  être  examinée  que  par  des 
vues  ^ et  d’après  des  principes  d^économie 
politique.  Mais  quant  à la  propriété  en  elle-- 
même,  bien  essentiellement  et  bien  évidem^ 
ment  une  propriété  privée,  elle  était,  à son 
égard  , soumise  à ces  mêmes  lois  immuables , 
qui  régissent  la  propriété  qu’elles  ont  créée  , et 
qui  ne  sont  au  pouvoir  d’aucun  gouvernement 
.juste. . 

M.  Priestley,  objecte  à M.  Biirfce  que  l’on 
peut  pas  dire  ^ qu^il  est  du  devoir,  du  gou-- 
%m'nement  ^ de  pourvoir  à TOUS  les  besoins  dès 
^hommes  , et  il  en  conclut  que  le  besein  d’in»- 
ttùctiôns  religieuses  est  un  de  ceux  auquel  le 
^©uvernerhent  ne  doit  pas  pourvoir  4 et  par 
cc^nséquent  qu-ip  ne  faut  pas  de  religion  éta- 
' Ge  raisonnement , d’abord  ^ n’est  pas  bien 
.Itigrquement  exact  ; car , la  vérité  de  la  pre- 
pt^positiom  laÎTO  la  seconde 

-Méh  • kiéêrtaine  4 ^ sur^tout  lorsqu’on  voit  que 
&; 'Priestley , nep^ok:  dispenser  le  goùveme- 
ment  de  pourrir  1 qu’aux  besoins  oè  il  ne  peut 
attèmdre^-Ôrtp  e^^^  mnime  en  An- 

, Je’^gowernement  v^ok  une  entière 
atteindre^  ce.  lui  ialloit 

k g^rée^  res- 

. pecter 
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pecter  la  propriété.  Puis , confondant  la  distri- 
îxition  d’une  bonne,  qui  coupe  à chacun  des 
enfans  le  morceau  de  pain  qui  doit  faire 
sont  déjeûner  , avec  la  prévoyance  du  père  de 
famille,  qui  veille  à ce  qu’il  y ait  du  pain 
dans  la  maison , il  fait  un  raisonnement  qui 
prouveroit  fort  bien , que  le  gouvernement  ne 
doit  pourvoir  à rien  du  tout  , ou,  si  fon  aime 
mieux,  qu’il  ne  doit  point  y avoir  de  gouverne*^ 
ment.  Rigoureusement  parlant  , les  individus 
pourroient  pourvoir  à tous  leurs  besoins  , è ceux; 
de  leurs  jeunes  enfans  ; peut  - être  , suivant 
cette  règle , ils  deviendroient  sauvages , mais 
je  ne  vois  pas  d’après  quel  principe  M. 
Priestley  pourroit  se  croire  en  droit  de  s’y 
opposer. 

Après  avoir  dit  que  je  balanceroîs  beaucoup 
à donner  mon  suffrage  à un  établissement  de 
religion  , qui  me  paroîtroit  renfermer  un  prin- 
cipe , même  éloigné , d’intolérance  , quoique 
je  regarde  une  religion  établie  comme  une 
partie  essentielle  d’un  bon  gouvernement , il 
semble  d’abord  que  je  n’ai  rien  à dirê  de  plus 
sur  l’article  de  la  tolérance.  Je  crois  qu’il 
n’est  permis  en  aucun  cas , de  persécuter  pour 
des  opinions  religieuses  , que  l’on  doit  laisser 
la  plus  grande  liberté  à cet  égard  , sans  per^ 
mettre  cependant  que  des  actions  éyidem^m^ 
contraires  à la  loi  naturelle 
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présentées  comme  des  devoirs.  Je  croîs  que 

l’on  ne  doit  forcer  aucun  citoyen  à professer 
une  religion  , iriais  je  crois  que  le  gôiiverne- 
riiént  a le  droit,  et  même  le  devoir  de  res- 
treindre ceul  des  citoyens  qui  font  ouverte- 
ment profession  de  ifen  admettre  aucune.  Si 
ces  citoyens  jouissoîent  de  tous  les  avantages 
dé  la  société  , sans  éxcepfion  , ils  auroiént 
4in  avantage  réel  en  plusieurs  occasions  sur 
lêurs  concitoyens  religieux , dans  leurs  transac- 
tionis  réciproques  ; et  voilà  ce  que  la  loi  ne 
doîr  pas  souffrir , et  ce  à quoi  ^ elle  ffok 
pourvoir  y mais  ce  n’est  pàs  ici  le  lieu  de  dé- 
velopper ce  principe  , que  je  n âi  énonce  ^ 
qüè  parcé  que  M.  Priestley  paroît  vouloir  en 
étabïir  un  opposé. 

M.  PnéstTèy  réptéche  à M.  Burke , de  man- 
quer â ses  prînbipér,  én  ne  s’effbro^^^  pas  de 

procurer  en  Jrlande  ^ son  pays  natal , I avantage 
ia  religion  catholique, 
qui  Sf  cèllé  dé  la  muîtitude.  Il  faudroit  avoir 
plus  dé  dohnoîSsànCë  que  jé  ti’en  ai  de  létat 
de  'Wàndé  , pour  apprécier  jnstément  ce 
rep'récfie;  Mi  , paroit  que  M.  Priestley 

n a ’ pasî'du  Mit^  p^  religion  établie 

en  ïrlàtidé  ' ^oit  entréténue  axiit  frais  de  la 
mulfiRidè;  'cfeia  peur  céla  n’est  pas 

prc^yéV  et  M/-Pfièstléÿ  , "par "^  expressions 

danf  W"pass%ey  ^ Séul^éîït  b t, 
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pas  du  tout  des  notions  exactes  sur  les  pro-^ 
priétés  ecclésiastiques.  Il  m^-  seroit  si  naturel 
de  soupçonner  que  le  gouvernement'  Anglois 
est  injuste  envers  les  catholiques  Irîandois , 
que  je  dois  m’abstenir  de  le  juger , sur-tout , 
quand  la  cause  est  instruite  avec  aussi  peu 
d’exactitude. 

Sans  doute  il  est  avantageux , et  même  fort 
désirable  que  la  religion  dont  les  églises  ont 
de  grandes  propriétés  dans  un  état , qui  par 
la  même  est  très-facile  à y établir , soit  la  re- 
ligion du  plus  grand  nombre  des  citoyens  ; il 
est  fâcheux  que  cette  règle  ne  soit  pas  suivie 
en  Irlande  , comme  elle  l’est  en  Angleterre  , mais 
plus  encore  en  France,  où  il  est  certain  qu’il 
y a une  beaucoup  mbindtre  proportion  de  dissi- 
dens  , et  cette  réflexion  suffit,.,  quant  à 1^ 
France , pour  répondre  à beaucoup  d’objections 
de  M.  Priestley. 

M.  Priestley,  où  mn  tmdmteiir 
titre  à sa  huitième  cette  , question 

un  ùablisstmeat  cipiL^sj^râl  ^sejuid^  oïi 
au  christianisme  ? l’a^^s^  des^,^ipots  ^l’est  pas 
extrêmement  rare  dans  ces  juttrgs  ;;sans  doute 
Fauîeiït  ou  ie  traducteur  mettre 

à l’abri  du  reproGhe  qu’on  pourroi,tyleiir^^& 
d’avoir  abusé  du  mot  un  ou,-’^ 

vrage  de  la  nature , de  celuFci  yi  deyoi^ 

être  entendu  dans, $oa  sens  xigoui^^;  par;  l’ér 

B 2 
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pithète  d'honorable , soulignée  après  celle  d’exîs- 
ïence  dans  la  première  phrase , si  un  établis- 
sèment  civil  tient  y aussi  essentiellement  que 
vous  le  prétende^  , à Vexistence  HONORABLE 
du  christianisme.  Mais  il  est  vrai  que  cette  épi- 
thète honorable  , dont  le  sens  n’est  pas  rigou- 


reusement précis , doit  absolument  être  retran- 
chée y si  l’on  veut  trouver  quelque  force  au  rai- 
aopnçment , par  lequel  M.  Priestley  cherche  à 
l^rpuver^,  que  M.  Burke  est  tombé  dans  une 
effeut  qui  apprbeheroît  de  l’absurdité,  et  que 
je  n ai  pas  vue  dans  sa  première  lettre  , d avoir 
oit  ^que  Je  christianisme  na  pu  exister  sans 
ttMlisS&ent»  Burke  aurjoit  peut-être  pu 

i.  \ 

dire  que  1 église  n a nas  .existe  sans  proprie- 
1res  ; prÇ  fui  ^n  .voit  de  mobilières , qui  sont 

sb "H"  î A 


Sîreurs  , et  bientôt 

moio^  mam  ■al,  si  < 

le  en  .avoii 

ib  ^ 


xunon^  CTI 

str.*.9èmmon 
crois  pas  non 
mm  i 

entièrement , »par 

,smom  pb  n f « ^'P  ^ 

lui  en  fait  un  re 

sim  i - J.,,  . f V 

.M  ’sap  ssdasï^t  -ssb  &n«'29üp?9.u!ÿ 

■-?.  S 
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donne  au  gouvernement , sans  restriction , le 
droit  de  la  régler.  Il  ne  donnera  pas  non  plus 
à une  église , quelle  qu’elle  soit , le  droit  de 
proscrire  totalement  y de  tolérer  ouvertement  ou 
tacitement  les  autres  religions.  Ce  droit  appartient 
à l’état , c’est' à-dire , celui  de  régler  les  limites 
et  la  forme  de  la  tolérance  \ car  le  droit  de 
proscrire  n’appartient  à personne.  Comme  \éta- 
hlissement  déplait  à M.  Priestley,  membre  zélé 
d une  église  qui  n’en  a pas  , et  qui  n’a,  pas 
d esperance  d’en  acquérir  ; il  n’est  pas  étonnanf 
qu’il  le  travestisse.  Mais  ce  qui  l’est  peut-être 
davantage , c’est  que  dans  cette  même  lettre  ^ 
il  reconnoisse  formellement  les  droits  léjg^îtimjss , 
au  moins  dans  le  for  judiciairé  de 
général  à ses  propriétés,  eif  disant  qu^è%^^ 
ont  été  données  ou  léguées  , étç 
vienne  que  les  ônir"a>tSrd  àé  p%é|f 

volontairement;  H’ , ajoute  gùe  . îe  " jjàyefeenf 
devint  ensuite  uné  âÉi|ïti^, 
lui,  parce  quë , 

autre , elles  ' ont JbMÆÿ' à*  p^rpëfùitè' 
n’est  pas  seufeih^’^^j^%{^Kdw 
dîme , quoique"|ë«^àI|;Âent 
va  pas  jusqu’aW'^Mërtïe.  li  e^  Éîen  "ràrê’^u’è^^ 
y aille  en  Frân%/  ef  |e  vïM'irom 

beaucoup  d’eiïcS:|tiisâs 

règle  , sr‘'è!le"'y  ^iÈSt^.dïcSr  ^ 

Quelques-uns  des  reprocbes  que  M.  Priestley 

B 3. 
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fait  à V établissement  de  l’église  Anglicane , ne 
tombent  pas  sur  l’église  de  France  , comme  il 
en  convient  lui-même.  En  conséquence  , ce  n’est 
pas  à moi  à les  réfuter.  Et  je  dois  finir  sur 
cet  article , en  répétant  ce  que  j’ai  déjà  dit: 
c’est  que  M.  ; Priestley  a soin  d’y  distinguer 
' Péftélissefmiït  des  propriétés. 

M.  Ptiestléy  emploie  une  longue  lettre , 
sbus  lé  tite  d^^  sainteté  des  revenus 

de  Pi^sé~ ^ % combattre  , ce  que  M.  Burke 
Wofe  dit,  nbrï  pas  dé  leur  inviolable  sainteté , 
ifiais  “leur  iæmme  propriétés. 

jè  troh-  ^ établi  métiïdtdiquement , autant 
iju^lF  è ce  que  »M.  Burke  n’avoit 

^ tait"  ^ avec,  ":ièloqu©nce  r,  comme 

ïiné  ^rfté  y quî  de  voit  ■ frapper  ? tops  Jes  bons 
' réb  îé^  » jf^ipe  dévoîs 

' ' pàs^  rélévèÿ  déüx  erreurs rde>^^  ‘Eriestley^  La 

^ r%àrdé'>if  se-  individus  ec- 
cîë&ftquèS-i^^^  idu  ehrgé^^r^^ 

^iéuls'"^o|^^taârè^^^  c^ûicevemis*:  J’td  ^expli- 

^ étoioit  : des-  véritables 
^ propidéMies’^'^yes-Jjîénis^' ^ et 

i - qt^qü és  i#|)4fiiôns  des  jurisconsultes  An^oîs , 
' ^^^^p)lîéM3S^'^'séulenïent  â læife  de  procéder 
li^^éé^sértaiôn;  deu^cesâîipropiûétésjf  ne 
peuvent  point  en  changer  la  nature  ,£quf)îqttô 

pas  ièÈE  Priestley.  La  seconde  est  un  abus 
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'des  mots.  M.  Burke  a bien  dit  que  le  droit 
de  l’église  à.  ses  biens  ne  dérive  pas  des  insti- 
tutions du  gouvernement , et  il  l’a  prouvé  en 
montrant  que  ce  droit  étoit  le  même  que  celui 
de  toutes  les  autres  propriétés.  Mais  il  n’a  rien 
dit  qui  pût  faire  penser  qu’il  regardoit  chaque 
donation  ou  acquisition  particulière  j comme 
une  donation  faite  par  Dieu  même , et  garantie 
par  une  institution  divine  et  spéciale-,  Ceux 
qui  croient  en  Dieu  , le  rega^rdent  et\ 
comme  le  protect-eur  de.  toutes  les  ^prApnélfs  , 
ceux  qui  ^dmettenà  le  déculc^ue , ne 
$e  dispenser  de  le  reçonnc^tra  fcùrmellAAi^^^ 

Et  en  ce  sens , la  propriété  de 

toutes  les  autres  , est  d!in^ltut|^n  dixinef  BUe 

doit  être  protégée  r elle  doit 

les  gou ver nemens,  mais  elle 

tée,  elle  est  mviolafole*  Eti^ussfmHee  AA^W 

de  France , 'Soutient  biem  qu’eUe^ I A 

violée  ; dleo^étènd  Favok 

d’une  rente:  perpétuelle  i^ês-cpnsidél^AWe^^  €t 

constitutionneHemeM  ^ 

bien  éloignée  ride  la  haùt^ir  des  fpefiséps^  4p  M- 

Friestlsy:  ait  iai^ 

ebemin  2dm  cond^  ce.; 

s’est  un  peuitiopibâî^  deluî  dpnn^  |desi  ^1^^ 

juatimoins  ^ Pl?t 

t blés.  : 1.!  inba 

EiÆtty:  îsifc  Mesdef  assaut  quç  %:^S  l:e^p^^nce 

î-J  \x;d:i:i:néx  zaq 
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9>  de  Iriser  complètement  ' V alliance  ^ entre  /V- 
glise  et  Vétat  ^ se  fait  assez  en  grand , et 


depuis  un  temps  suffisant  ( dans  les  états 
??  Américains  ) pour  nous  fake  espérer  d’en 
voir  un  résultat  qui  mette  fin  au  procès  ; 


crois  pas  le^emps , à beaucoup  près  suffisant, 
pour  une  g^^r^n|^  délicate  pour  nous. 
Je  ne  croîs  pas  l’expérience  parfaitement  corn- 

A fWf it  iiîm 

plus , quoique  je  n’aie  pas  de  certitude  entière 


étonné  d’apprendre  que  ces  propriétés  n’eussent 


'ihv^^*ü7  immod^î  la  h% 

osvB  elbîipsî  zmb  ^ v.i  âjb 

fm  3b'  èmod  si  sevc  rjOY  zsnphho 
Id'i  mp  - sïipv  isngbmèâ 

isffî  29<ï  '.âQftBïî  fil  sb  sifibîBfî  zü  7üë  dhHduq 
<-Bvmddo%  -z^èlém  uaiz  ^ noiiBdoiqqs'fc  asgp 
m mp  îîêklq  eb  zulq  ttzrofms  moi^ï  em  ?nohî 

■ 2US3  SS  -islEiènèg  2"'>i  rr..i?  ssb  siïii 

à'ap  2ÎV10Z'  îa^vmq  *3»'.  ?æ3  ..g  visaèi 

ns  v^ins|-^$imü'=iq  5::.s  sTiofrismft 

< xnsvBit-  201Î  . 3-05^21000^3  zolb  up  ?,nrài  smènt 
.■aeiîfltomsli^q  'asi  â isbis  euocî  i^svnsq 
rsupbnp  uikonnossi  t.-'s  isijovs  siob  et 

■ .rssd^iqsi  im?  âup  Esb 


5 ^ui  décide  s’il  est  utile  ou  non  , 
dMiètahlissemens  d’église  n.  Je  ne 


sur  les  P _ 


sur  ce  su 


jpas  été  respectées. 
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LETTRE 
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DE  M.  B U R K E, 


A UN  MEMBRE 


mT'îëF'1^AË'-Ë''3 


Mo  NSIEÜR, 


J’ai  eu  Thonneur  de  recevoir  votre  lettre 
du  17  novembre  dernier , dans  laquelle , avec 
quelques  critiques  vous  avez  la  bonté  de  me 
térnoigner  votre  satis&cticm^-^celle  que  j’ai 
publiée  sur  les  affaires  de  la  France.  Des  mar- 
ques d’approbation  , ainsi  mêlées  d’observa- 
tions me  feront  toujours  plus  de  plaisir  que  ne 
pourroient  faire  des  louanges . générales  et  sans 
réserve.  Ces  dernières  ne  peuvent  servir  qu’à 
flatter  notre  vanité  ; celles  du  premier  genre , en 
même  tems  qu’elles  encouragent  nos  travaux , 
peuvent  nous  aider  à les  perfectionner. 

Je  dois  avouer  et  reconnoître  quelques  unes 
des  erreurs  que  vous  me  reprochez  ; une  seule 
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m’a  ^ paru  véritablement  importante  î elfe  est 
corrigée  dans  I édition  que  je  prends  la  liberté 
vous  envoyer.  Quant  aux  mauvaises  diffi- 
que  l’on  pourroït  faire,  dites- vous  ^ sur 
; gradations  de  votre  nouvelle 

observez  avec  justice , qu’elles 
paè  la  substance  de  mes  objec- 
siS  échelon  de  plus  ou  de 

mbinÿ  dans  ^fecîiellé  dé  représentation  par  la- 


$î;éétt>i!échelle  en  elle- 


c^tte  constitu- 
— cblnppr^ëffe  en  état 
'' sa  'Ws  ^^^-feur  of- 

î^^’^i^le  es- 
%i^#^^rCéV-oir 
toMtê  %ôulf^^^les 

,'■  nriiina riàîl  ' 


âfi^f  âbs^réêftls^ie; 


^ ééWsMfetèttrs  y 

di^‘jSSÎs^i^ie'''Suc- 
^5,,jçe3ërqn|'-fes  ëfeMifiëtt>'rtt-  iâ®  SeêSè  d^a%?'«ou- 

,,-tt;|jÇSSuv  pro}és*f  l^3>an- 

«jj  f^mr  . ^ ®ÎSîâîai  de 

j3jiîei^:;à|nSk^^ 


déclarations  sollennelles^  Si  je  les  avois  suivU 
dans  toutes  leurs  variations  , ma  lettre  ser  ^ 
dégénérée  en  une  gazette  de  leurs  excursions 
An  nn  iournal  de  leur  marche 
égarée  "d’erreurs  en  erreurs  , à travers  un  desert 
sans  eau  et  sans  verdure , où  n ayant  pas  pour 
guiL  la  lumière  du  ciel,  üs 
plée  par  l’art  inventé  par  la,  Mg^s|,  pow  en 

Je  Ï.ifbaitéraUeinent.p||Ç^,^^^ 

^’Annrimor  . de  dferader , r 

ësse 


treprise  d’opprimer  , ^ 

vrir  , de  confisquer  :et  ^||t«?n|e  |Jb 

originaire  , elles  pwprietair^S  'Aiiè'  iustifiée 
nation  entière,  ne  peui  l“f  tlL- 

sous  quelque  fqrme  que  1 a 
quer.  Il  ne  peut  we  rester^;  lé 
L k fblii  é^i’nfisurdité  dp  projet  ,t^ 
ger  ,ufl  grand  empire 

luilliers  ,;HQU,%€nmne.^ 

|lissètnensi,  i,  ei  4e  >e,  gonvépier  4a|s  * 
iqâ  doit  ./é&- d’œuvre  d’une 
; qu4que  .mpdificmion  , et  avec  auÿdjies  ;# 

;SïdXÎ¥lrpii® 

^jivVQirs  entre  Im  niains^de 

:,;jdéaui,4î:dWs4®Sl®'^? 

ce,  en.  leur  donnant , popr  des  g^defi  > p»  EÇu 
•'  - — prppqreurs  éfiicapé^^^  des  cour- 
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de  beutique  , des  perruquiers  des 
inei.q{^(eis  et  des  lustrions  en  activité  de"  lem- 

toute  cette  classe  , dans  une  ré- 
comme  la  vôtre 


ne  man 


/ ’ ^ c?  * G e i ir 

^îQrans  , rr 
Wél^$qi^  ;ilaborîeu 


3teânil1.^f  Üuteqecret  ne  seroit 

jpaùr.un  si  dé- 

céfcéîSS^Ie,  à 


maïs 

ses 


occupés 
et  assi- 


i?s  «:;iljî  L'prOTsa  in^ms^tosia  ^ S'?0':îrï^ 

skmiiùti  ^shueïm^ 

aâteoi|S]it<^0n^ÿg^ 


«SÿSï^ai.aHna^eKrà  ckq 
:^èk^^CQmé^tweirj^ek  kiïm 
»4Dc^&4DèiIa0cc^a^m^ 

îesr^d^g^ 

ipiendre,  de  vous  faire  observer,  que  pour  <b 
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telles  craintes  , il  faudroit  renoncer  à exercer 
aucune  de  ses  facultés,  dans  cette  cause  si  im- 
portante  pour  le  genre  liiimain  tout  entier.  ^ 
Un  recours  téméraire  à la  force,  ne  peut||àÿ 
être  approuvé  dans  une  situation  de  foïlarèÿ^ 
réelle  ; d’imprudens  efforts  produisent' 
grâces  , et  leurs  mauvais  succé^-di^iMje^^ 


plus  raisonnaoies  , 

mes  de  la  raison  est  d'ùn^- 
toujours  le  hasarder^ 


jLa  raison 
la  honte  , 
n’empêcl^i|ïES: 


cert^pdb^deoFe&t 

pfe?)fbdëdaof^!^e,q^ 

voiteîse-Sl  dfeut5tüv0^ier-'Cép*e^M'âflî,dué  li-fFàùdè' 
lé.^^(wéjàtxesMvmé^^pmém^^ 
ccmWrtd 
encor 


^S^-ffl  dfeicDfav^R-ci^l^â^ , îà'^îKïtdë^ 
peut» <!^^Qî3K«jêtr etî^é v'c^f éè-^|^'  'ht êrfîè  a^rês  ' 
coui^ei:^, 

encore  , précisément  parcequ’elle  est  «e^iï 
hoiîMèb; 

lîJrirfufinft  sêir  ner'tjoiîf  tPs#4âi§^f 


mitml  rM' 

s^iÜnâHS? , bnh:?ios.':'îal'e-t35  y ^në 
femfeerilfesaro^eides 
peïî^  pmmri^ûmmi<empléfêx 


*11  ' ..  ' Jitf. — 


zu<r 


inbne-: 
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que.r<e!3x  qui  ont  machiné  de  teHes  entreprt- 

devenir  meilleurs  ou  plus  mé-- 
ch^s  e#4îeoCiséquence  de  quoique  ce  soie 
m^$e  km  dire  ; ils  sont  revêtus  d’une 
arm^^l  àU#r^ô4e  h raison  ; mais  il  y a cà 
I|lk^^îq«k>3^eit4©  personnes  , qui,  ayant  été 
en^^qj^{|çda!i^le$;/;i;Gg3imen€emens , par  Tex- 
sk^rsibipsRi»  intentions  , -peuvent 
IstiCopr^mière  ferveur 
est  un  peu  reiroidie,  à se  réunir  pour  un  exa« 
ineîîdctrf^q^iikpd©^  i^î^epi^feficdjk  la  séduction 
Jes  Jïde,:r^ 

( e|ri§:^s^3  f ffiw^’iti^nwgéjad^kire  , que 
je  ÿeo  «^nsidéra- 

^’acbieweiVia©  qiîelqu’es- 
P<^fJ‘sJfeA>isiyoî:É>  43rer5%  ! qn^-^jirance 

uçeiopejdlrttcte^aWlae , 
q^  lbf%q^S:i^^iriën  Àit4  qùhna’îî^î  ^4pnré 
Wêifeéiffèé&î^l^eqsktvm^me^^éyaiièi^ 

senjM^^î^qi«)s  3éîa^gé6érè-^.3il  ^-r"  ?èupovv.-  ' 

xu-^.  ■ 

joufd^lUJiigsQtlnteliliomm^  g^^|^^esscy®sjd^9SHeH 
kuro^§M1epQ^f^^qé^e*lrîe^ld^ 

ion  ^^^^^ïî^nteoanfes^J^r 

qu  u%î^nî@p^t&qup|raiHanr-?xmsloy!^^ 

l'^pahis^IouiBÿa:  ck3t<iîeiéiïe.sdnîo^ 

à/^egfevn»^ 

cet^hilP^lfeès^,  :4feiamiè?  iloniiïàivtjjaète^y^é^ 
dp  nommes  doués  de  raiscÉt-^ï^y 
pluif^elfcaçê-^idè/LÂ  3ii]^oÉs|ioifem/ài  feussetAl 
de  éBèeIqu^s>t^ng|>^bpdifltîq^^^  qaèrd^ld4»îèrq 


( 31  ) 

conséquences  directement  opposées , et  même 
destructives , des  établissemens  dont  ces  memes 
principes  sont  présentés  comme  laC. base.  Si  te' 
genre  de  démonstration,  que  ion  nomme  là?  . 
preuve  par  labsurde  , que  la  sévérité  4e  la  géo- 
métrie ne  réprouve  point  , nous  étoit  infôrdit  ^ 
dans  toutes  les  discussions  sur  des  objets  dé 
législature,  on  nous  enlè verdit  tme  des  ârmes  ' 
les  plus  puissantes , contre  Iteravagance 

du  pouvoir.  " 

Vous  savez  , Monsieur  > que  ce  que  vmtîs  od- - ^ 
jectez  à la  méthode  que  j’ai  empilée  y à 
reproché  même  ÆU3ç/vertueux  e&[^ts  ^ que  céù5f  - , 
qui  vous  sont  unis  par  Famour  4e*  vo  pâtMé  'y 
ont  fait  pour  en  prévenir  la  ruît^e.  On  ë 
en  Angletterre  y après  l’avoir  dk  ; en-  ïranbe 
que  les  üSürpate\îrs  qui  y xhgmnt  i 
pas  poussé  leur  tyrannie  à de  d desîroodves  - ^ • 
extrémités  y s^ls^'^ÿ  a voient  été  dim#€S  et  - 

provoqués  par  l’âcreté  de:  votre  oppès^^^^^ 

Ceux  qui^forment-  une  opposition  une  int 
quité  tfiomphmite?y^sont  ; par  - la  nature  rnêrOe^ 
des  choseS'^y  ^exposés  à ce  dilemme.  Si  vous  - 
restez  ; sans  action  vous  êtes  regardés:  eonitné'^  ^ 
les  complices  des  mewes  auxi^Ies 
quiescez  par  irOtre  silence.  Si  rvous-  vous  y^op-  ? 
posez  yon  vous  accsise  de  provoquer  : 

sance  irritable  V susceptible  ,-  étîde:l’eXcker-^4e  ' 
nouveaux  exGè^.^La  conduiïeda  pardqui^uai^  P 

combe  ne  pkroît  jamais  sage^^.  Du-  nioiâs  élié  - 
manque  totrjr^rs  aux- yeux  du  vulgaire  - dé  ce 
qu’d  regarde  cornrne^  la  p touche  dé 

sagesse , et  c’est  de  succ^^^^  ^ ^ 

Une  des  êauses  qui  ont  contribué  a cdm - 1 

pléter: îarruine  du:  roi  et  ^de  "te  à été 

cette:  espérance  dont ^ lient  “ 
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tMsdn,  quoiqu’on  puisse  difficilement  k per» 
dre  entièrement  , cette  confiance  si  naturelle  , 
quoique  si  peu  fondée  , qu’il  restoit  encore 
ail  fond  <fu  cœur  des  oppresseurs  de  la  France  , 
de  vertu  , quelque  reste  de 
pudeur*  Il  est  .essentiel  à la  sûreté  des  lion- 
î qu'ils  croyent  tout  le  mal  possible  , 

ëd^J6.^t^bdent_  jamais  que  du  mal  de  la  part 
niéçhans  , et  , d’après  ce  principe  , ils 
ïi^î^ent  avec  promptitude  , décision  et  fer- 
înété*  Je  me  souvieiîs  |)ien qu’à  chaque  époque 
de  votre  étonpan^  histoire  chaque  scène 
dé  votre  tra|!que  .rép^éseotafiop,  , lorsque  les 
qui  vous  ont-  sub|^^  travailloient 
J^urs  principes  fetfucteurs  , lors 
Mîfiè  les  appliquoient  à des  résolutions 
, d étoit  à la  mode  de  dire  qu’ils  n’a- 
voient/ aucune  intention  d’éxécuter  ces  décla- 
rap^ÿ  d^ns  leur  rigueur.  Cela  a contribué  à 
gendre  T’oppèsition  timide  , à retarder  et  à 
fentir  les  p.r^àutions , çn  pntretenant%ces 
Rances  f^eieusef  ; les,  impp&teurs  tfompèrei^ 
tantôt  ime  d^e  d’h^rpmes  , une  autre  ^ 

de  telle  minière  qu’-auçup  moyen  de  leur 
sister. ne -Sf  , trouva  préparé,  quand  ils  se  mi- 
ï éx^titer^  avec  barbarie,  ies  plans  en|?' 
lan  tls  dai^  ' 

.."tl  ÿ.  â ^es  cirçon^nceà  , dans  lesquelles,  J 
sefbit^hpnteuxjÿ^'n’avoir'  pas  été 
y a ut^  certaine  confiance  nécessaire  M 
inerce  sôcîaL  etfmte  de  laquelle  , les  hom^^  ^ 
^ de  tort  par  leurs  propres  * 


ïr^i 
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des  dupes.  Les  belles  protestations  des 
doivent  être  de  nouveaux  motifs  de  luéfiar^eë^ 
Mais  il  y a un  cas  , où  ce  seroit  folie  de 
pas  avoir  la  plus  entière  confiante  aux  im^ 
postü-urs  les  plus  décriés  ^ c'esL  lorsqu’ils' ^ 
font  des  déclarations  d’hostilité.'  < : 

11  me  semble  que  , parmi'  vous,,  quelques ïpef-*: 
sonnes  nourrissent  d’autres  espéfanço^  qui*,  je 
suis  obligé  de  le  reconnoitre  , soUr  plû$  spé«' 
ciéiises  que  celles  qhi  dans 
ont  trompé  et  désarmé  tant  de  gèns':,  ils  seBatte^St 
que  la  misère  extrêrh'é  , que  les  êxtrâCvag'^B^ 
projets  que  PdA  ê'xécütê 'attirefèfSt  sur 
titude  , finira  ah  'rUoîhs  par  lui  dessiller 
si  elle  ne  fait  pas  ouVrk  ceuW|te 
diictenrs.  Je  crains  beaucdüp  îe  éoatraire  .5 
aux  directeurs  de  ùe  système  .d’irnpôst'âr es , 
savez -vous  pas,  Mbnsièaf  V qtie  les  trompeurs 
et  les  fripons  ne  viènneùt  jamais  a.  un  repentît 
cère.  L’impdstéiir  n’a  dë  resscfurc^  que  dans  f iüu- 
Il 'Vi’’à  'aü'cune  àâ'tre  ])rdVisiôn  .eh -réserve 
ïi  ne'  ^eut' trb’iVef'dans  son  âmé.,  m force  bî 
s%%se a laquelle  il  puisse  recôufirV  lorsque 
S'ës  espérances  sont  trompées  par  l’ei^t  de- ses, 
fotitbenes’  et ' de  sa  malke.  Une  première  îîiii*^ 
'Cdttmiënce-t-éuë ’ia  s’user  , il  n’a  d^’aiirre 
piG^n  que  d'en  trouver  une  'aùîrë  a icif  substî-i 
4uérf''^ai!iëuréiisemént  ‘ âiïssi^  ëf«k4u-liî?é  Bes 
'&ipé^';‘'eèt  ‘un'  fond  ‘ in,epiûs:Ablë-.“que  Fin^ 
vfbtïoh  dës  c^qüiiis.  ils  ne  peuvent  jamais^ pror 
àu-  ptnïpié"''dê'^éuissancè‘^tolide.:,  .mais  -i-k 
J’ëiifretænneiu*' 'toujonrs  dans- Fê^pértate-è.-  Ves 
médécins  ppiitiqués  ne  vont  pas^ufémë  jusqtïrà 
prëteudré,  qu’aiîcim  âVùJÇJtage  alf 'jug^''à  : 

été  le  fruit  dé  leurs  opéra tioâ,t>u  <^^^honhà0 
fùblk- sàa^îLëàcbr^ÿocru 

Q . 
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è5ôo^(«s  leur  gostretnement.  La  naHon  est  malacle^' 
'js>3uàfeaaia.,:très-makde , par  l’effet 'de  leurs  remèdes* 
«èb  MskiSl^f  fe  langage  -ordinaire  des  charlatans  , 
dk  ^siesonanx  passés  iie  sont  pas  en  notre 
émmlw^ez  pris  le  remède , il  faut 
-nobaaœrvfefôadeelîîafîence  le  succès  de  son  cïpéca- 
oob‘ikperijet?^iâenffeî!sasynîptÔTO  a la  vérité 

smèTO3pea;dàyîÊUX|îiàafc&  prouvent  eux- mêmes  , 
'dmêi^elesii2ih4de3Beatr^  s^fens  vertu,  les  maladies 
^nsis^pfflï  iawiîB^a^  les  rév'olutions  cons« 

£ n^tu^ciBqeite,2«fi;dè«n  ^uî  parvenir  a la 
sL  s^o^dsï^  ,93^ ipg^  souffrances  j 

iiod  «irfes^oiti»  stüsèiam3©sp^4^  s^ispirîqîtes , qui 
gnqqiœBià»faîaîéL^s«Ktî3ffei^^  tfiviale , mais 

smbjiiUas^amédesëi^liièj^  les 

ïiA!V|ïks!sfittî€2^^  ^ fiEB3àtef|e)snfi9b^*i¥st^^^ 
3n3rTigiialriaioi^^©to^i^^  rà^rder 

« aieiiaiiÇRHsapib  seS 

fe  q’anaimëéeé  3®é>  çmdlsojp^éipnip^ 

loi 

an  ^fl®ias&|:sa^^gagfeèftîs^, 
xuff  ,pièwèiti  > 

bI  abjpiïicç^qiq^l^  Aî^l^sdutènm 
b1  s\è&!t  IfÉ^ierj^lpriffssca^t.i  tor^feiiiÀ|>fè^  cek 
^ ?rîbïjâgipi|  sbe*wifeï^k|)6èveatîséeririt^ldei^Siri 
axigfnilïôSeè  |fed>oôu3^  qid'ÿeu  vdBÉt  ® 

93  lao  lefiâû|capàUes^^^^v)?®k  d^esiç^âises  a 

39  i5dsô6#?l>les* 

3na&a[isf  Qiaanè^  I^?mâ3se^^da■^flpp^  fois 

ab  ces 

iup  p©©s^#&ons 

ino  r^uft  mais  de 

3n£bnS^#^é^Jv^è^  , 
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ploie  des  Imposteurs.  Lorsqu’une  fois  il  a .^o6fé 
iés  flattexiêS  des  coquins , iî  ne  veutpte'^écôüteir 
la  raison  que  Ton  ne  pouiToiî  enEÎ^em^é  dé- 
|5oiii!ler  de  ia  forme  de  censure;  et  de  rëpfocbe. 
tes  très'grands  maux  n’ont  jamais  donné  jusqu’à 
présent , et  tant  que  le  monda  itee^ 
tieront  jamais  d’utiles  Îeeotfmr  à aucu&îer^ptartion 
de  l’espèce  humaiÿfôi' i LJn; 
aveugle  autant  lesi  Jtonuaés'sb^uuaj)  es^êm 
prospérité.  Les  sunatioffs^Mésësj^rés^  ifnsjdrent 
des  conseil*s^  et  des  tïîèsures^  ééÈèspéi:é&î?0n  a 
lait  prendfé  ml  peuptë  deqFmi|.ce,  Ifkabikide  de 
cheTche4d^*^feoiï?c€s^  '^  qoendamide  boa 

ordre  /to  foufdlké  •et^4Hndçstt^v;^^  aaappris 
à hemi^p^  ^pétér  de  ■ l’mîagen  Üe^arnies^lqu’on 
lui  â<^m^pâveo^^|)nGîfdsïG^  , emàtei%e^:^}3âmÈSA(^ih^ 
'4^1  En 

i l’oî!^^'  de.larsàciété  a.  quî^uet jehose 

- jfT^es&f^aïr  pofe  les  dis^sino&  géi^  des 
Mr.^ànièreîdfô  d®spa\sea^^ers  » 

boliëmiens  çlssim^ïdiaiïs  et 
i;ifi'2l^^§^Yolëu«iSî^^^  j^rémen^  éeiia  loi 

SCI  b4£^!rîiéjfo^Ae^ifkipr  empêcte§^ee|ifckaf:s  ne 
. me  babirœlé.eLLadlux.eîîie^feflux 

insro^*%  ^rdînte  mndei^espémficfe  f^I’opposttion^  de  îa 
s%>  i;da  lat?retrakevi:dur;  et? de  la 

?^lff^iieqM’idterèad^e  ckda^danï  ëi  , 

s ^^âges^et  da>  voieài^ ,: rendent  à; 

2^?^ô^iée;jet  ià^gïifesante  âJiDnrgraiad  d#gié/^i  celte 
.2Sid^^rt2^be  î3raè<|uife  j et 

?iol  «^isyfoi^ÿjgîj  d’^upatîàns  uë^  (|uii^£iîe)  laissent 
pcân^sde;: après  une tlisagne!  suite  de 
^oo?îà||^g«gjq  .xpî’îrne  lîonnéte  ^méëiocdieéa  vGetpc  qui 
3 b iî<iii^;;é'prpi:^é  d du  .pouYoii^  quk?qn  ont 

#éë«é:tpîe%9esi|ud6ts  , ?iîe?fàtf*€èiqueôpind^ 
,sifà7poùnEoût^naabl 

C 2 
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volontaîfèrnent.  Ils  peuvent  éprouver  de  grands 
dans  le  milieu  de  leur  puissance  , ils 
ehereheront  de  remèdes  que  dans  leur  puis- 
sance.' ‘A - tibn' ' j amais  vu  le  malheur  engager  im 
fîiinsde  vàjiabdique^  son  autorité  , et  quel  eflPet 
q«è|  lé Aàîheur  fasse  sur  ceux  que  l’on 
regarder  comme  un  peuple  de 

îuoLaopaAie  ia- plus  'âciâv#  et  la  plus  agitée  des 
ifcmiè^e.ÿiaiâSsèSji^^  du  pouvoir , 

3«oaaribliéa4a^Mépâ^  en  em- 

^^bèe^ixhtlesl^esdonrces  ipcmr^se^fo^^  un  corps 
adladiMraiifidânf  cMqMt  munîdpaiité.  Ces  gou- 

séroïit  Éssez  puissans 
^i^alliqenèel  soifs  ku^r|dng  seront  mé« 

ée  li’a^Oîfvpas'-ïeiiL  fad^essëî^e;^  s’assurer 
r te  ^ife^éîCectx^^énr'Ia  %toce 

balhpnmie  idass-  ^èttê-^^è^rrë^  im- 
■^srcrds  f^t,  î,^^§éî^?^gr^ldeMent 

^éu^‘ide  feohèèdeisqui^at^  lé^'^ohis  ^e'-^saga^. 

évèîiïiiifed'es  uni^ü^ 

f lîeliedèsrei:  rintlqïïs>^âmtsîellr^î«|&  x tün- 

r^ûotel^io^strte  tenfe, 

34i)ne!pdUe:!ièété3rei^ss?i^îMli#^-i^^^^ 
âéagesqii^fô  ^ étei|§k 

l^i«Qeï6isafièiaB^ 
silss^bekîMEdtl^^ssà  3pérk-v-é^^^^ 

. ^œ^n#liio^b4^'^o^buîi^  . mmul 

fppuvesi^^vCMis  ^4spé»3^ 

sdWidt  "elt 

w,. • 3at»ttO0rrs:  ^i»ov  m i|  ç^'.aiiot 

3''  • , ■■;■ 
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sés  trésors,  toutes  ses  forces  sont  dans  :.faars? 
mains.  La  m gistrature , qui,  par-d«dstis  rtoutes 
choses  , devroît  ieur  inspirer  d®'  /tercsenr  | 
est  remplie  de  leurs  créatures^  i;  ét^devieja»^ 
leur  instrument.  Rien  ne  ifteLfaiti  pl«| 
votre  situation  intérieures  - désespérée';^ 

que  celle  où  est  votre  magistrature.! 
que  peu  de  jouriî^.,  qué  Cjd^ 

liomrnes  que  voscmaitresiéfnt  désighés^spM 
plus  importance»  des 
vus  pousser:  devant  -eivx  Rne 
encore  funiaps  défeurs  excès^y  %mbrmmt'àml& 
de  la  sûi^  et  jde  la  hiisiée  !is»iateferst;(®ùti^ 
été  forgés  hies  - rconfe  eto4esiîepillag<^ 

{ard^itis:^^4sm:0ligim  0m?aété 

|o%ées  - Jesr  armes  . . .éé^nsiv^^ssqni 

^ivenc'  fi^ettre-  : ep  ■ étai  4:  attaquée f leè»! 

ires , des  jtpeurt^^^^^  ,H.et  alesrmal-- 

Lecteurs  dêGÎ^uii  ge?Rej;;^eti  »fes>déÊÉidr 
contre  Ip  .tengeanceL  des  loisv^  hîn  è il>abde'iddt0m- 
mes  , d>iei^,£:pénétrés^  d’imé  1 Aporie  ^^bnli^ 
.eerqu’ils  prùfiqrient.  ^ .regirdanté.avéc  Mimmis 
ja  ;p^4ses4fn  et  îaupre^c^ipticm  ïmépri^ant 
^JeS;  mexiinesr  iifiôpdâmenta^ 

^rudenr^^  j^’est  savec  Hétmmemejît  i?et^  K horreu  r 
de  tous  \e^  h^|i^es^s<gepSL?  d£riït^  nÙtipEb^sèt 
,de  toutes  ::tes..îjnitietfôaqm  .lèom^^axaminentr,'  que 
^u^:  avons  iVRiplaçer  sur  dei^isiegeb sacré -de^?îa 
justice  , dans  rJa  - .capitale  royaume 

i;détruit>  ,des  homtues  qu^^  e’avcdem  re- 

^çommandaiiop , que^  la  = prolession;^:ïp"ilsf f(M 
^es  pripcipes^^ !et  i’espéranœ  qwfeldoniï^t^y e 
des  réduire  bieuv  effectiveîiienf  en  Vifwat^rïe. 
^voyons  qu’àf  Favenir.n.^  . éfîpfeienæ^ 

vRtate.itrd  de:idèye®tixr‘Me 

formes.  Il  ne  vous  annoncent  pas  la  paix  , ils. 
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voai  aîmoncem  seulement  une  guerre  pîm  ré**» 
gulièi^,.  Leur  magistrature  est  le  complément 
de  lèm  fÿ^aunie  ^ ét  leur  lanterne  est  moms  è 
crai^rg^q^ÿ,J^urs  tribunaux. 

Oj|^^f^p|tjpu  croire  qu’un  sentiment  ordî-. 
nair^p4|:  eût  obligés  à vous  donner 

pour..^]t^g^'*^^pur  dis^ser  de  vos  vies  et  de  vos 

n’eussent  pas  pris  , 
dans^ If^ssémbKe.  b , Pliabitude  de  fouler 

des  hommes 


P'”"*’ 

et  on 


des  jp^'êté^ 

ne.  ^ 

de  ^4^rrj;p^^( 


ûment  te 


^'èf^à&iaî’î'-i 

; aa®j*3^5»j  . ^pT^ù  t intZLJi  n?  îon 


kl 

^“‘4^ 
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pas  son  gom'eniement  personnel,  mais  ror^rt^ 
social  en  tont , (ici’il  Is  prioit  de-  maiptef.ir  , 
en  qiial'ké  de  jnge.  Cromw^ell  savoir  ” 

les  institutions  nécessaires  au  w 

usurpation  , de  l’administration  pumrau^  dë  ' 
lustiee  dans  sa  patrie.  Mais  Cwi^v^{^étàïr.mr^^^ 
homme  dans  le  cceiir  dii<î.iieî  h a^iott;'  ' 

pas  entièrement  eteinf  , . , rri ài|p ièdlfe  ' ' "*1 

pendu  les  sentimens  4e 
de  la  gloire,  et  d’une,rM^- 
tant  au  moins  quelle 


barie.  Pàf'  ce' ''çltoix^ , CSrf!#éir 'èîÿôs V*%r fo ' ' “- 
gard.'  de'lçm' 

hrillatft  #ù'«è  Mftcltsièï  " ^3 

fi>nde  ’feSl  r 

de  dâfeilîes~3emirc®’  qae  ' vos  'èîiîwMffi^®'  ® 
usurSàkïî|ir»fit4fM^ 

que  ^'c||!éîqu1|!!ÿdÿM 
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par- dessus  tout  , par  leur  modération  bien  con- 
une  dans  les  affaires  publiques.  Mais  dans  votre 
révolution  purificatoire  , qu’avez-vous  choisi 
pour  régler  votre  église  ? M.  de  Mirabeau  est 
un  beau  parleur , un  écrivain  éloquent  , un 
très-joli  garçon.  Mais  je  dois  vous  dire  que 
^ l*ien  nous  a davantage  étonnés  dans  ce 
- ^aÿ^C!  , que  de  le  voir  à la  tête  de  vos 
;>arrângemens  ecclésiastiques.  Le  reste  du  plan 
bien  assorti:  votre  assemblée  adresse  à 
la  nation  tin  manifeste  , pour  lui  dire  avec 
Tine  insultante  qu’elle  a ramené  l’église 

son  état  pHmi  Elle  a véritablement  raison 
en  un  point  au  moins  votre  église  est  revenue 
à sa  pauvreté  , et  à sa  persécution  originaire. 
^Ue  pent-Oîî  en  attendre  après  cela?  Dans 
c¥f  espoir^  et  sous  'iVn^^  p^^^  chef,  n’a-t~dn 
paL  appelé  des  évêchés  s*  des  hommes  ( si 
■ 31s  ;en  mériterà  le  nom:  ),  :quL  d’autrç 

' = n^érite  connü  ç:  d’avoir ^ servi  d’instrument 

^ à Laîhéisme  ^j^ue  d aux  /chiens  le 

(^damné  à mourir 
de  faim  leurs  troupeaux  chrétiens  p les  pas- 
n ? leuî^"coufr^  pour  gorgedt  de  Jeu  ts  biens 

' ■ ’ia> horde  entière  des  usuriers  j,  des  brpeanteurs  , ' 
des -agioteurs  juife  des- coins  des  rues  ? M’est-, 
> ce  pas  derrek;  hommes , qui  oitt  été  dppéiés 
desn  évêchés  poirr  célébrer- dans  des  églises  , 
r dont  les  gardiens  serons  obligés  de  prendre 
caution  ; ^même  pour  les  vases  Sacrés  ^ . f si  les 
dons  pamotique^^^  les  eût  pas  = entié^^^ 

: ? - '^dépouillées  ) et  - n'oseront  pas  canfiér  : des  calices 
’ leurs  mains  : sacrilèges  aussi  ^ îon^-tems  I au 
i dans  ceMésrdesqtufs , 

T'  defe  xa^^ighatsdsuc  les  pillages  de  votre  église , 

^ ‘ ééhanger t contre:  leur .argenteiâe  dérob#.^^  : 
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J’ai  ouï  dire  que  les  enfans  de  quelques-uns 

de  ces  ^agioteurs  juifs  ont  été  faits  évêques  ; gens 
assurément  bien  à Fabri  du  soupçon  d’aucune 
superstition  chrétienne  , dignes  collègue:?  ; « 
■Saint  prélat  d’Autun  , nourris  au  piedg  d^ce 
Gamaliel.  Nous  savons  qui  est  celui  qui: . cNssa 
les  usuriers  du  temple  , et  nous*  savons  ^-aussii, 
est  celui  qui  les  y fait  rentrenvjxNpus  a.y^  à 
Londres  des  personnes  fort 
professent  la  religion  iurve.  .iNpus  i/les;  vp)^ns 
avec  plaisir  vivre  parrnLiiou^  vrtiina-js;  /Itous.;  e 
; avons  aussi  d’un,  .caf  açtèmofbittxrdifférQtit  ides 
voleurs  de  maisons  v désotiSiselpui^rd 
volées^  des  contirfaeteur^  d#  papiers . dp .'Çpnr- 
merce  ; nou:^  en  avons  tnême  pfe  -qiif  ne 
pouvons  en  nfaire  ; î^pj^endrev  sans  :incf nvé^iÊ^ns. 
Mais  noms  pouvons  i&cilenaenn^  vousv,pn  fj^rnir 
autant  que-  vous  ■ voudrezïp  j^ur  jrépjplicf  vos 
nouveaux-  sièges  ?: égiscoppux;  Ge-  sont  des  J^|ens 
trèsr-versés  da^i  î’arr'jdès  ^sermonsvÿ  ; ne 

feront  aucune . i difficulté  ide^^ppêtef : sÉItS'  scîfu#uîe 
. tous  ceux  .^ue>  le  fettilei  génie  v 
>teurs  pourra-.. émagineFi  ^ , -f - 

, \ Il  ;esti^fficilô  d 'être  constamment  ^ sur 

- des  .objets^f- aussi if idtcuîes? y rHaisir^'enbféiéébis- 
. :-:sant  i- a leunb'  coiiséqnencé:. v-  ébv* -estT; "..presque 
; ;fbaîbarèî  d’en>  P “aveccJé^éfetéo  A-  quelle 
?ibar;bai^b  stupide i et  Iférocej  insensibilité;^  faut- 
! d âlsdonc  que  yptre  peuple  soit?  f édmt ; pour,  tsup- 
cst  porter  une^iteîk  manière  scniégUse , 

, it-daîis:  sQiii  gouy  ernemerit  ©t  dans  sa  s magistrature^, 
£ v:pour  '4ueïqtTe:peu  de  .teras  :que  . ce  Jsdit  cd^miais 
ii.  s îesi  françois '%arés  sonti  ^commevcïfousi  fei  aj^tres 
ç ..:d frénétiques::,  zqm  mpportenti.ovekb'qnç  î-cfklâence 
:KmérveHleiise,  :la^;fkim  :ei  la:sotfi|^îrifi  Æœ^  la 
Ia.-.^SQBb  ■vteteb§kesii:^èt:y;,des5  foifÈSùSb  leurs 
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gardiens  sa  cte  fimsgmiitioo  extra-- 

mgante  qn  ils  se  forment , d’ètre  des  généraux 
à armees  y des  prophètes  y des  rois  et  des  empe- 
reurs» IF  me  ^roiî  impossible  d^espérer  le  chan- 
gemeut  d’opiniou  , de  ceux  qui  regardent  leur 
infamie  comme  botM>rafole  ^ leur  abaissemeiït 
comme  une  éîé¥ation  y leur  servile  obéissance^ 
aux ^ plus  vils  tyrans,  comme  leur  liberté  ; 
et  qui  prennent  pour  des  marques  de  respect 
et  pour  des  hommages  , rironie  , et  les  ksultes 
de  leurs  dominateurs , a peine  sortis  de  dessous 
terrai.  Ppptï  guérir  cette  phrénésie , il  faut 
commen§§r.^.  com  dans  toutes  les  cures  de 
Pi^nse  rendre  maître  des  malades. 
La  qui  > je  crois , est 

consi^4ëlh|efij3  ÇU^oique  loin  d’étre  k plus  nom- 
breusiè^^i  sursise , elle  est  désuni  , dé- 

cou^^§4^  éicdésarpée  * ^ qu’elle  fàt 

plu^  l^a  pour  , 

qu’e%  I î^ne  martere  utile  , oo 

iltjpersi^l^,  le  reste.  Elle  a pour 

sagesse. 

II  kpt'rique 

^^qte$0femes,.e^  ^pia^x , oui 
sachent  d^i^fjs^  ies,  mali^e^eux;'^arés, 
Jés^-pp^,  sedmm 

le  ass€^ 

heuretpc  s^^enie du  timon  ) 

avef  r^erpGl^enoe^  éclaire:  ^ et  pré- 

qqî 

systèmes , si 

jamai^5|î|  a pu  entm  «bns  llesprit.  ; 

des.%pipî^s:  cppmfei^ejç^^ 

‘ ies  .^r^ble^^ijg^i^^ 

en  efficaM  les  dernières  traces  de  cette  p|u- 
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vertes  dans  les  terres  awfmfeï  de  la  morale’, 
des  hommes  qui  veuillent  établir  le  gouverne- 
ment de  l’état , sur  ces  bases  de  morale  , et 
de  politique  , que  nous  avons  le  bonheur  dé  - 

posséder  de  tems  immémorial , et  que  ) espÿé  s 

que  nous  conserverons  jusqu’à  la  nn  des  ^ 

Slé-CÎÔS»  •,  . rrt. 

De  tel  hommes  ne  peuvent  recevoit  ce 

pouvoir  que  de  dehors.  Peut-être  leut- sera*; 
t-il  donné  , par  pitié  pour  vous.  Car  assure-,  ■ 
ment,  aucune  nation  n’a  jamats  été  dans  atiê  - 
situation,  qui  demandât  _ 
la  compassion  de  ses  voisins  ; 

propre  conservation  pourra  y ; ^ 

Je  ne  pourrai  jamais  croire  ":~ 

suréeen  Europe  de  sa  .tranquimté;^- 


- mm  y y îonae  - sur  fc-s  pi  «rvipc? 
drfânarchie';"-^tff^%sl  la-‘ réalité  ‘m  sé-^ 

minairè  de  ÿ armés -pMr  fe  propag^-'';  - 

tioPi  des  phM^- <3^ 

de  h'TeMHbn%^‘Wda  fourbenë'^^^^ 

de  l-6dpress®ttêt'de  rimpiétév^4%h'b^t 

veTt  fësp^fit'ét  le-eàractèrè  dè^Màlïèm^’,  ^ 

mèniê- -;;è(^ii-é4î  -'J 

que  ^ t'ëms  y ’ dèVsa'b^ë^dë'^^l^ràlSîè  ■‘';;- 

désèrte  T iî’  «fê  fobjeV-des^  précautions  d'fS^  ' ‘ 
esprits  prévo^insy^  é^é , -s^iî  eût  -^elèvé 


ces  cde"'fEùrope',  agirent  avec  ^ sagësse  , îors-  ’^y 

î s'-a-r- 

füëreïit'^iir'  èmj^i^b’qùé'  4à 
tit  loët.':’'^ .."^1 
Ife  né  ' doivéiit  ^înt  actiiëBéftiéi^y  '^^ns  ‘ 
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Opinion  ; Souffîr  que  toutes  les’  mônarcîiîes 
républiques  s’engloutissent  dans 
1 abîme  de  sa  déplorable  anarchie,  lis  pour- 
roient  pourtant  maintenant  se  croire  suffisa- 
samment  en  sûreté , parce  que  la  puissance 
relative  de  la  France  est,  pour  le  présent , ré- 
duite  à peu  ae  chose  , mais  le  temps  et  les  oc- 
casions pourroient  faire  naître  des  périls  II 
peut  s exciter  des  troubles  intérieurs  dans  cha- 
que nation  , il  existe  un  pouvoir  qui  veille 
sans  cesse,  toujours  disposé,  toujours  empressé 
a profiter  de  toutes  les  conjonctures  qui  pour- 
roient  lin  donner  quelque  lieu  d’espérer  quel- 
que  succès  , pour  l’établissement  de  ses  prin- 
apes  et  de  ses  arrangemens  de  destruction. 
yueUe  ciemeiice  poiirroient  montrer  ces  usnr- 
çateufs  , pour  les  souverains , pour  les  nations 
étrangères  ^ eux  gui  traitent  leur  roi  avec  une 
.indignné  sans  exemple  ; qui  oppriment  si  cruel- 
lenient  leurs  concîtoyens! 

, V Pros  e,  en  concurrence  avec  nous 

f pour  garantir  la 

Moüahde  de  la  confusion  ; le  , même  prince 

^ sauvée,  et  à la  grande  Bré^ 

tagney^a  en  possession  des 

.pays  oâsy  et  assuré  sous  le  gouvernement  de 
Cê  prince , con^  toute  innovation  arbitraire  , 
la  cc^istï^ûtîon  antique  et  héréditaire  de  ces 
provinc^.  ■ La  ’ chamhre  de  Vestlar  a rétabli 
iévégue  de  dépossédé  par 

m reoéihbii  dé  ses  sujets.  Quoique  le  roi  de 
Pnisse  ne  - ^ aucun  traité , qu’il 

.^éciût  hnt  par  aucun  lien  du  sang  , qu’ii  ne  fût 

à pen- 

’ |ouyeV  de'  î’empereùr,  fût 

f îûs  pli^  oppressé, uf  que  celui 
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des  Turcs,  cependant,  par  de  simples  motifs 
de  politique , il  s’est  entremis  , avec  la  menace 
de  toutes  ses  forces  , pour  arracher  le  turc 
même  , des  serres  de  l’aigle  impérial.  Si  cette 
conduite  a paru  sage  à employer  en  fa- 
veur dhine  nation  barbare  , où  la  police  est 
négligée  avec  une  grossièreté  fatale  au  genre 
humain , qui  par  principe  est  l’ennemie  éter- 
nelle du  nom  chrétien  , d’une  nation,  qui  ne 
daigne  pas  même  nous  honorer  de  la  salutation 
de  la  paix  , qui  ne  veut  conclure  avec  les 
nations  chrétiennes  aucun  traité  plus  étroit 
que  ceux  de  trêve  , si  cette  conduite  a para 
bonne  à employer  en  faveur  de?  Turcs , pour- 
roit-il  paroître  injuste  y impolitique  , ou  con- 
traire aux  régies  de  la  charité  , d’employer  lejs 
mêmes  forces  pour  arracher  de  sa  captivité  , 
un  monarque  vertueux  , ( que  l’Çurope,  s’ac- 
corde à honorer  du  titre  de  roi  très- chrétien  ) ^ 
qui  après  une  interruption  d^  cent  soixante 
et  quinze  ans,  a rassemblé  Jes  états, de. spti 
royaume,  pour  réformer  les  abus , ppup  éta- 
blir un  gouvernement  libre  , et  raffermir  soîi; 
trône  , un  monarque  , qui  dès  les  premiers 
momens  , sans  y être  forcé  , sans  en  être  mé^ 
me  vivement  sollicité  , avoit  dp  à son  peur; 
pie  une  grande  chartre  privilèges^;, 
que  jamais  aucun  roi  n’en  avoit  aoçprdé  à: 
aucune  natiom  Tes  rois  qui  aiment  leurs  sur-r 
jets,  les  sujets  qui  aiment  leurs  rois , doivent*^^ 
ils  souffrir  avec  insensibilité  qifarrac  der 
son  palais  par  une  horde  de.  traîtres  er  d'as-' 
sassins , au  milieu  même,  du  cours  .de  ces  gé- 
néreuses concessions , il  soit  jusqu’à  ce  m;>- 
ment  encore  retenu  en  prison  , p 
son  nom  toyal^j'  .que, 


\ 

jmirneîîemeîît  employé  poor  îa  roîne  totale  dé 
ceux  mêmes  dont  la  loi  Favoit  établi  le  pro- 
tecteur. 

. La  seule  offense  commise  par  ce  bon  prince 
Contre  son  peuple  , c est  d’avoir  entrêpris  de 
lui  donner  une  constitution  libre  , sous  une 
monardiie.  C’est  pour  cek  , que  par  un 
exemple  qui  m’avoit  pas  encore  été  donné 
au  monde  , il  a été  déposé.  Des  souverains  ^ 
qui  se  joindroient  à un  tyran  déposé  , pour- 
roient  être  flétris  , par  la  vicieuse  sympathie  , 
qu’on  seroit  en  droit  de  leur  supposer  avec 
lui.  Mats  je  crois  que  ce  seroit  oublier  tout  ce 
ce  qui  peut  être  dû  à Flionneur  et  aux  droits 
de  tout  gouvernement  légititne  et  vertueux  , 
que  de  ne  pas  prendre  le  parti  d’un  prince 
Juste  , détrôné  par  des  traîtres  et  des  rebelles , 
qui  proscrivent  , pillent , conflsquent  et  op^ 
priment  de  toute  manière  leurs  concitoyens. 
Je  crois  que  le  roi  de  France  est  un  objet  aussi 
important  des  considérations  de  la  politique  , 
ou  des  sentimens  de  la  compassion,  que  Font 
- (été  le  grand  seigneur  ou  ses  états.  Je  ne  pense 
pas  qite  Fanéantissement  de  la  France  ( s’il 
.s’effectuok  ) seroit  un  événement  avantageuK 
pour  4’Europe , pas  même  pour  nous  qui  som- 
^es  ses  rivaux.  JJe  sages  et  prudens  citoyens 
de  Home , ne  croydient  pas  qu’il  fût  avanta- 
' geux  pour  elle  que  Carthage  fût  entièrement 
F;  détruite.  Et  ce  sage  Grec  qui  ne  vouloit  pas 
'jf  la  destruction  d’Athènes  , un  des  deux 

--  Grèce  fût  arraché , se  montroit  à 

uh  4ioflime  bien  édairé  sur  Finrérêt 
‘ ^ la  Grèce  , un  hrave  ennemi  digne 

i*  üo  Spartiate  et  un  vainqueur  généreux. 

-que  .je- vous -ai 
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àk  de  i’interventîon  des  princes  étprtgers  > 
si’ est  que  l’opinion  d’un  homme  privé  , qui 
n’est  l’organe  d’aucune  puissance  , ni  d’aucun 
parti  , mais  qui  croit  devoir  faire  connokre 
avec  force  et  énergie , son  sentiment  particu- 
lier , dans  une  crise  aussi  importante  pour  le 
genre  humain  entier. 

je  ne  puis  craindre,  qu’en  parlant  avec  li- 
berté de  l’état  du  roi  et  de  la  reine  de  France , 
je  conmbue  à hâter  l’exécution  de  perfides 
complots  contre  eux.  Vous  croyez  , Monsieur  , 
que  usurpateurs  peuvent  trouTer  dans  mes 
écrits , et  qu’ils  y saisiront  avec  avidité  , tout 
prétexte  qui  favorisera  le  dessein  d’effacer  jus- 
'qu’au  nom  de  la  royauté.  U est  loin,  de  mon 
cœur  de  désirer  du  mal  à votre  roi.  Mais  il 
vaudroit  mieux  pour  lui  cesser  de  vivre  ( il  a 
cessé  de  regner  ) , que  de  continuer  à étre^’ins- 
truraent  passif  de  la  tyrannie  et  de  l’dsprpa«f 
tion.  . ^ ' J " 

Mon  intention  a certaitiement  été  .de)  dé- 
montrer autant  qu’il  étoit  eri  mon  pouvoir  , 
que  l’existence  d’un  tel  oihcier  exécutiff,^;  dans 
le  système  de.  république  qu’on  exécute  en 
France  , est  dii  dernier  degré  d’absufdild é 
en  le  prouvant , je  n’ai  rien  pu  r^prentte  de 
Rouvean  , du  moins  aux  auteurs  dé  c^ï^plan. 
Ils  ne  conservent  le  nom  de  roi qpe,^u4:  faire 
illusion  à ceux  des  François  > poqry  qui  œ 
est  encore  un  ol^et  de  vénérafiom; Calcu- 
lent la  durée  de  ce  sentiment^  -et  lorsqu’ils 
verront  qu’il  eft  prêt  à $îéteindreK,\ib  se 
donneront  pas  la  moindre  peine  pour^trpuver 
des  excuses  et  des  prétéx^s  >:  le 

nom,  'cpmmj  ik  ont  détruit-Ja  yé^lfté^  nom 
a poftr  Je  en- 
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gendre  dans  le  séin  de  la  royauté  mêmô/Fef-^ 
fet  du  cordon  ombilical  , qui  a nourri  le 
monstre  , jusqu’au  moment  où  il  peut  de  lui- 
même  atteindre  sa  proie  , et  il  ne  lui  en  restera 
que  la  marque  , qui  servira  de  preuve  qu’il  a 
déchiré  les  entrailles  dont  il  est  sorti.  Il  est 
rare  que  les  tyrans  manquent  de  prétexte  , 
la  fraude  est  toujours  prête  à servir  rinjustice  , 
et  apssi  long-temps  que  les  faux  prétextes  et  les 
sophismes  serviront  sans  embarras  leurs  pro- 
jets 5 ils  n’ont  aucun  besoin  de  tirer  sur  moi 
pour  se  procurer  cette  mormoie.  Mais  les  pré- 
textes et  les  sophismes  ont  eu  tout  leur  effet , 
l’usurpation  n’a  plus  besoin  de  masque , elle 
se  fie  à ses  forces. 

Rien  de  ce  que  moi , ou  qui  que  ce  soit , 
nous  pourrions  dire  , ne  peut  les  engager  a 
avancer  d’une  heure  seulement  , l’extension  du 
dessein  depuis  long- rems  prémédité.  En  dépit 
de  leurs  déclarations  soljennelles  , de  leurs 
adresses  emmiellées  , des  sermens  multipliés 
qu’ils  ont  prêtés , qu’ils  ont  imposés  aux  autres  , 
ils  détruiront  le  roi  , lorsque  son  nom  cessera 
d’être  nécessaire  a leurs  projets  , mais  pas  un 
moment  plus  tôt.  Il  est  probable  qu’ils  com- 
menceront par  se  défaire  de  la  reine , lorsque 
les  menaces  ' répétées  d’un  pareil  forfait  , 
auront  perdu  une  partie  de  l’effet  qu’elles  ont 
.produit  , dans  l’esprit  agité  d’un  époux  affec- 
tioiiné.  Maintenant  les  avantages  qu’ils  tirent 
de  ces  menaces  journalières  , font  seules  la 
dureté  de.  ses  jours.  Ils  conservent  ceux  de 
leur-  souverain  , pour  l’exposer  aux  regards  de 
îa  multitude-,- comme  un  bête  féroce  et  rare,, 
comme  il  pourrpîent  faire  d’un  Bajazet , en- 
fermé datis  sa  -cage  de  fer.  Ils  se  sont  plus 
> ' à 
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^ rendré  la  monarchie  méprisable  , en  l’expo* 
sant  a la  dérision  dans  la  personne  du  plus 
bienfaisant  de  leurs  rois. 

Leur  insolence  me  semble  encore  plus 
haïssable  que  leurs  crimes.  Les  ^ horreurs 
des  cinq  et  six  octobre  , me  parroissent  en- 
core moins  détestables , que  la  fête  du  qua- 
torze juillet.  Il  y a des  occasions , ( à Dieu 
ne  plaise  que  je  range  dans  cette  classe  , ce 
qui  est  arrivé  les  cinq  et  six  octobre  ).  Il 
y a , dis-je  , des  occasions  , où  les  hommes  ver* 
tueux  peuvent  être  confondus  avec  les  plus; 
méchans  hommes.  Dans  les  ténèbres  , dans 
ia  fouie  et  dans  la  confusion  d’un  grand  tumul- 
te , il  peut  être  difficile  de  les  distinguer-. 
Des  erreurs  nécessitées  , même  par  des  des- 
seins criminels  , peuvent  trouver  quelques" 
excuses  y elles  peuvent  être  abandonnées  2ê 
i’oubli  , pourvu  que  les  coupables  ne  se  . 
plaisent  pas  a en  entretenir  le  souvenir  , et  a 
se  tenir  plus  en  état  de  commettre  de  nou-^ 
veaux  crimes  , par  î exemple  des  premiers 
et  les  soins  qu’ils  prennent  d’en  conserver  \m 
mémoire.  C’est  dans  1 abandon  de  la  securité  ^ 
c’est  dans  l’épanchement  de  la  prospérité  „ 
c’est  dans  ces  heures  de  réjouissance  et  de 
plaisir,  ou  les  cœurs  s’adoucissent  et  se  dilatent ^ 
que  l’on  peut  sur-tout  discerner  le  véritable 
caractère  des  hommes.  C’est  alors,  ou  jamais,, 
que  l’on  ne  peut  découvrir  ce  qu’ils  peuvent  avoïc 
de  bon  ; lorsque  les  loups  et  les  tigres  sont 
rassasiés  de  proie  , ils  deviennent  moins  cruels  ^ 
on  peut  s’en  approcher  avec  moins  de  danger  : 
si  dans  le  tems  de  la  prospérité  , des  hommes 
généreux  s’abandonnent  sans  réserve  a la  honte 
de  leurs  cœur,  si  se  livrant  alors  sans  mesure  a 
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cette  pitié  qui  leur  est  naturelle  pour  les  affli- 
gés , a leur  générosité  envers  Fennemi  subjugué, 
évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pourroit  Finsulter  , 
oubliant  les  torts  , outré  - payant  les  bienfaits  , 
si  remplis  eux  mêmes  de  dignité  , ils  là 
respectent  ^ar-tout  oii  il  la  voiént , mais  ils  la 
regardent  comme  sacrée  , quand  le  mâllietireux 
en  est  revêtu  , c’est  alors  au  contraire  , qu’é- 
blouis de  l’éclat  d’un  bonheur  qu’ils  n’ont 
pas  mérité  , de  vils  et  sordides  reptiles  se 
gonflent  de  leurs  propre  poison.  C’est  alors 
que  déployant  leur  odieuse  splendeur  , ils 
brillent  de  tout  le  lustre  de  leurs  bassesse  , 
de  leur  méchanceté  naturelle.  C’est  alors  qu’il 
est  impossible  qu’un  homme  de  sens  et  d’hon- 
neur puisse  être  confondu  , et  méconnu  dans 
leur  troupe.  Ainsi  vos  maîtres  philosopliiqués  , 
dans  un  tems  qui  leur  paroissoît  un  moment 
de  repos  et  de  sùteté  politique  poni:  eux,  oh  , 
quoique  la  nation  fût  à peine  échappée  aux 
horreurs  de  la  famine , qu’elle  fût  sur  le  point 
d’être  prolongée  dans  un  abîme  de  pénurie  ét' 
dé  mendicité , imaginèrent  de  fêter  un  rîom- 
bre  immense  de  peuple  sans  soins  et  sans  ré- 
flexions , ramassé  a grands  frais  et  avec  beau- 
coup d’art  de  tout  les  . coins  du  monde  avec 
toute  Fostentatîon  du  luxe  et  de  là  pompe. 
II  construisirent  un  vaste  amphitéâtre  dans 
lequel  ils  élévèrent  un  pilori.  ( i ) Ce  fht-lâ 
qu’ils  placèrent  leur  roi  et  leur  reine  légi- 
times , qu’ils  élévèrent  slir  leurs  têtes  , une  fi- 
gure insultante.  Ce  fiit-îà  , que  ces  objets  d® 


(l)  Le  pilori  on  carcan  , en  Angleterre  , est  gëné- 
raletnent  fort  élevé , comme  celui  qui  a été  construit  pour 
y exposer  le  roi  de  France.  ( Note  de  l’uuceur,  ) 
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'h  compassion  et  du  respect  de  tons  les  cœurs 
honnêtes  , furent  exposés  à la  dérision  d’une 
multitude  sans  réflexion  et  sans  principes  ^ 
qui  avoit  perdu  dans  son  abrutissement , jus- 
qu’à cette  tendresse  versatile  , qui  fait  le  prin- 
cipal caractère  de  la  sensibilité  irrégulière  et 
capricieuse  de  la  populace.  Pour  que  cette 
insuite  cruelle  ne  manquât  d’aucun^  de  ses 
trait  déclîirans  , ils  choisirent  l’anniversaire 
de  ce  jour  , dans  lequel  elle  avoit  exposé  les 
îours  de  leur  prince  au  plus  imminent  danger, 
sa  personne  aux  plus  vils  opprobres  ; un  nio- 
meht  après  celui  , où  des  assassins  ( qu’ils 
avoient  sécrétemeot  soudoyés  ) avolent  ouver- 
tement pris  les  armes  contré  leur  roi  , cor- 
rompu ses  gardes , surpris  une  de  ses  forteresses  ^ 
égorgé  de  malheureux  invalides  qui  la  gar- 
doient  , massacré  son  gouvenieur  , et  sem-- 
blables  a dès  bétes  féroces  ^ mis  en  pièce  îe 
premier  magistrat  de  sa  ville  capitale , pour  lé 
pimif  de  sa  fidélité  à son  service. 

Jusqu’à  ce  que  la  justice  du  monde  se  soit 
réveillée  ils  iront  sans  réflexions , eornme  sans 
provocations  , jusqu’aux  derniers  excès.  Ceux 
qui  ont  ordonné  eréxécuté  la  scène  du,  qua- 
torze juillet  sont  capables  de  tout  : ce  n’est 
pas  pour  faire  réussir  leurs  projets  qii’ils  com- 
mettent des  crimes , c’est  pour  se  donner  l’oc- 
casion de  commettre  des  crimes  qu’ils  forment 
des  projets^  C est  leur  naturel  qui  les  leur  inspi- 
re , lorsque  la  nécessité  ne  les  leur  inspire  pas. 
Ce  sont  des  philosophes  modernes  , et  ce  nom 
renferme  , exprime  tout  ce  que  Fon  pept  con- 
cevoir de  bassesse , de  férocité , de  dureté  dé 
cœur. 

Outre  les  signes  caractéristiques  qui  sont 
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empreints  dans  les  arràngèmens  de  détail  ^ 
îî  y en  a qüi  ne  le  sont  pas  moins  , dans  la 
politique  générale  de  votre  déspotirme  tumul- 
tueux , qui  dans  mon  opinion  , détruisent  jus^ 
qu’au  dernier  resté  dé  l’espoir  d’une  révolm 
tlon  dans  î’atïie  de  ses  chefs.  Je  considère  sous 
ce  point  de  vue  j leur  projet  pour  Téducation 
de  la  génération  qui  se  fomie  ; lés  principes 
Qu’ils  clierchent  à lui  inculquer  , les  sympathies 
qu’ils  cherchent  à faire  naitré  dans  les  cœurs  , 
à cet  âge  ’tendré , ou  il  est  si  facilement  affecté. 
Au  lieu  d’inspirer  â leur  jeunesse  , cettè  doci- 
lité 5 Cétîe  modestie  , qui  eh  compose  les  grâ- 
ces et  les  charmes  , au  lieu  de  l’accoutumer 
à radmiration  des  exemples  qui  la  meneroient 
féeîlemeht  à l’éloignement  “dé  ce  qui  porte 
Fempreintê  de  la  pétulence , de  la  vanité,  de 
îa  vaine  opinion  de  soi-même  , maladies  dé 
Famé  dont  cet  âgé  tendre  n’est  déjà  par  îüi- 
iîiême  que  trop  susceptible  , ils  fomentent 
avec  art  ces  fâcheuses  dispositions , et  les  pré- 
parent même  à devenir  les  ressorts  qui  les  ani- 
^meront  un  jour.  Rien  ne  demande  une  plus 
sérieuse  réflexion  , que  la  nature  des  livrés , 
que  l’autorité  publique  recommande  , parce 
que  cette  recommandation  leur  donne  une 
grande  influence  sur  l’esprit  du  siècle.  l’efE- 
cacité  d^itne  éducation  vertueuse  , est  'malheù- 
reusenient  incertaine  , l’étendue  de  ses  succès 
est  mallieureiisement  trop  . limitée  , mais  si 
Féducation  favorise  quelque  vice , s’il  entre  pour 
quelque  chose  dans  son  système  , il  n’ést  que 
trop  à craindre  qu’elle  n’opère  avec  la  plus 
grande  énergie  , et  dans  Fétendiie  la  plus  il- 
limitée. Lé  magistrat  qui  croit  devoir  , en  fa- 
veur de  la  liberté  , fermer  les  yeux  sur  tout 
-ce  qui  s’imprime  , est  bien  plus  rigoureusement 
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oMgë  qu’aucun  autre  , de  peser  avec  scm<^ 
pule  le  mérite  des  écrivains  qu’il  autorise  et 
recommande  à l’attention  générale  , par  la  plus 
puissante  de  toutes  les  autorités  , les  honneurs 
et  les  récompenses  publiques.  Avec  quel  soin 
ne  doit-il  pas  éviter  d’en  honorer  des  auteurs 
d’une  morale  suspecte , ou  seulement  incer- 
taine. Quelle  crainte  ne  doit-il  pas  avoir  de 
mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  , des 
écrivains  qui  se  sont  laissés  aller  à la  singu- 
larité de  leur  caractère  , et  dont  les  écrits  lui 
inspireront  bien  davantage  les  . bizarreries  du. 
maître  , que  les  principes  de  la  science  ! Il 
doit  par-dessus  tout  , éviter  de  donner  sa  ré- 
comrnandation  à un  écrivain  , qui  a donné  des . 
marques  d’un  esprit  aliéné , parce  que  là  oii 
manque  la.  raison  saine  y,,  on  ne  peut  trouver 
la  vertu  solide , et.  que  l’extravagance  est  tou«^  - 
jours  méchante  et  vicieuse.. 

C’est  sur  des  principes  absolument  opposés  ^ , 
que  se  dirige,  l’assemblée  nationale.  Elle  re- 
commande à la  jeunesse  de  France  l’étude  des. 
écrits  les  plus  extravagans  des  systématiques . 
inventeurs  en  morale.  On  sait  que  ses  chefs 
se  disputent  avec  chaleur  , à qui  ^ ressemble 
le  plus  à Rousseau.  Dans  le  vrai , ils  se  sont 
approprié  son  sang  , son  esprit  et  ses  mœurs- 
Ils  l’étudient , ils  le  méditent , ils  feuilletent  ses 
écrits  dans. tous  les  momens  qu’ils  peuvent  dé- 
rober aux  machinations  laborieuses  du  jour , 
et  aux  débauches. , de  la  nuit.  Ils  sont  devenus 
le  Canon  de  leurs  livres  symboliques  , et 
comme  la  célébré,  statue  de  Polyclète  , 
vie  est  devenue  pour  eux  le  modèle  de  toute 
perfection.  C’est  pour  ériger  des  statues  à u^ 
tel  homme,  à un  tel  écrivain  , proposé  ppin; 
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modèle  à tous  les  écrivains , à tous  îes  Fran- 
çois , que  les  marmites  des  hôpitaux,  et  leg 
cloches  des  églises,  sont  fondues  dans  les  ate- 
liers de  Paris.  Quelque  vicieuse  qu’eût  pu  être , 
dans  la  spéculation  et  dans,  la  pratique  , la 
morale  d’un  écrivain  qui  .aoroit  écrit  d’une 
manière  suhlime  sur  la  géométrie  , la  statue 
que  raiitorité  publique  lui  éléveroit  , poiirroit 
n’avoir^  d’objet  apparent  que  le  géomètre. 
Mais  si  Rousseau  n’est  pas'  un  moraliste,  il 
n’est  plus  rien,  De  'sorte-  que-^^out  examiné  , 
il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  les  vues 
que  Fon  a eues  en  choisissant  Fauteur  par  le- 
quel on  a commencé  à recommander  les  princi- 
pes d’instruction. 

Le  problème  qui  occupe  sur-tout  vos  maî- 
tres , c’est  de  trouver  ce  qu’ils  doivent  substi- 
tuer aux  principes  , employés  jusqu’à  présent  „ 
pour  régler  la  volonté  et  les  actions  des  hom- 
mes : ils  veulent  trouver  , ou  établir  , dansi 
les  esprits  , des  dispositions  plus  convenables 
que  la  morale  antique  , à rendre  par  leur  na- 
ture , et  leur  énergie  ^ les  hommes  plus  propres 
m gouvernement  qu’ils  organisent,  à maintenii: 
leur  puissance  , et  à détruire  leurs  ennemis  2 
ils  veulent,  en  conséquence,  faire  prendre  la 
place  d’une  vertu  simple  , à un  vice  intéressé  , 
flatteur  , séduisant  , et  revêtu  d’une  pompe 
illusoire.  La  véritable  humilité  , la'  base  du 
cnristianisnie  , est  la  fondation  basse  , mais 
profonde  et  solide , de  toute  vertu  réelle  ; mais 
pénible  dans  sa  pratique,  sans  éclat  dans  son 
observation  , ils  Font  entièrement  rejetée.  Leur 
objet  est  de  submerger  tous  les  sentimens  de  la 
nature  et  de  la  société  , dans  un  océan  d’ab- 
sutde  vanité  ; lorsqu’elle  n’est  pas  poussée  à un 


liant  degré,  quand  elle  s’applique  à de  petite 
objets  , la  vanité  n’est  pas  d’une  grande  im- 
portance; mais  parvenue  à tome  sa  taille , elle 
devient  le  pire  de  tous  les  vices , dont  elle  prend 
le  masque  suivant  les  circonstances  : elle  fait 
de  l’homme  tout  entier , im  niensonge  , elle  ne 
lui  laisse  rien  de  sincère  , rien  de  ^ digne  de 
eon&nce  : empoisonnées  et  perverties  par  la 
vanité  , les  meilleures  qualités  font  les  mêmes 
effets  que  les  plus  détestables.  Pourquoi  , ayant 
a leur  disposition  des  écrivains  aussi  immoraux 
que  le  héros  de  leurs  statues  (Voltaire  et  tant" 
d’autres  ) , vos  maîtres  ont-ils  préféré  Rousseau  ? 
C’est  parce  que  le  vice  qu’ils  vouloient  placer 
sur  le  trône  dû  à la  vertu  , s’est  trouvé  chez  lui 
dans  toute  sa  splendeur. 

Nous  avons  possédé  en  Angleterre  ce  grand 
fondateur,  ce  grand  maître  de  la  secte  de  la  vanité 
philosophique.  Comme  j’ai  eu  de  bonnes  occa- 
sions de  connoître  sa  conduite  journalière  , il 
ne  m’est  resté  aucun  doute  , que  la  vanité  ne 
fût  le  feul  principe  qui  conduisoit  son  ^ coeur  , 
et  qui  guidoit  son  esprit  ; ce  vice  alloit  che4 
lui  presqu’au  degré  de  la  rage  ; ce  fut  cette 
indomptable  et  extravagante  vanité  qui  déter- 
mina ce  Socrate  insensé  de  votre  assemblée  na- 
tionale , à publier  une  extravagante  confessions 
de  ses  faiblesses  et  de  ses  crimes , et  à chercher 
un  nouveau  genre  de  gloiré  , en  mettant  au 
Jour  ces  vices  bas  et  obscurs  , que  l’on  ne  voit 
que  trop  souvent  unis  aux  talens  les  plus  émi- 
nens.  Pour  peu  que  l’on  ait  observé  la  nature 
de  la  vanité  , on  reconnoît  qu’elle  fait  sa  pâture 
de  tout,  qu’elle  ne  rebute  aucune  espèce  d’alir» 
ment , qu’elle  se  plaît  à parler  même  de  ses 
erreurs  et  de  ses  vices  , par  l’espérance  d’at- 
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tirer  l’attention  , et  d’exciter  l’étonnement  J' 

OU  au  pis  aller  , cTobrenir  le  mérite  de  la  cati- 
deur  et  de  Fingénuké.  Ce  fut  par  Fabiis  et  la 

corruption  que  la  vanité  tire  de  Fhypocrisie 
même  , que  Rousseau  fut  induit  à tenir  un  mi- 
nutieux registre  , d’une  vie  où  la  vertu  n’a  pàî 
même  produit  quelque  variété , où  l’on  ne 
peut  en  trouver  la  moindre  tache  , pas  une  seule 
action  vertueuse.  Telle  est  la  vie , qu’il  s’est 
plu  à proposer  à l’attention  du  genre  humain  ; 
telle  est  la  vie  , dont  il  ose  avec  impudence, 
se  vanter  à l’aspect  de  son  créateur , qu’il  ne 
semble  reconnoître  que  pour  le  braver.  V otre 
assemblée  qui  sait  bien  que  l’exemple  a toujours 
bien  plus  de  pouvoir  que  le  précepte , a choisi 
cet  homme  , qui  ^ de  son  propre  aveu  , n’a 
pas  professé  une  seule  vertu  , pour  le  modèle 
de  la  nation  ; c’est  à lui  qu’elle  a érigé  sa 
première  statue , c’est  par  lui  qu’elle  fait  com- 
mencer un  nouvel  ordre  d’honneurs  et  de  dis- 
tinctions publiques. 

Ce  fut  cette  vertu  de  nouvelle  invention  , 
que  vos  maîtres  canonisent , qui  engagea  leur 
héros  moral , à épuiser  toutes  les  ressources  de 
sa  puissante  rhétorique  , en  expressions  de 
bienveillance  universelle  , tandis  que  son  cœur 
ne  poiîvoit  concevoir , ni  conserver  la  moindre 
étincelle  de  cette  piété  naturelle  et  commune 
à tous  les  pères.  La  bienveillance  envers  l’es- 
pèce entière  , d’une  part  ; de  l’autre , le  manque 
absolu  d’entrailles  pour  ceux  qui  les  touchent 
de  plus  près  5 voilà  le  caractère  des  modernes 
philosophes.  Après  avoir  affiché  le  principe 
d’une  indépendance  réellement  insociale  , le 
héros  de  la  vanité  refuse  le  juste  prix  d’un 
travail  ordinaire  , aussi  bien  que  le  tribut  que 
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l’opulence  doit  au  génie,  et  qui  honore  celuî 
qui  le  paye , et  celui  qui  le  reçoit  ; puis  il  se 
fait  un  titre  de  sa  misère  pour  excuser  ses 
crimes.  Il  se  fond  d'attendrissement  pour  ceux 
qui  n’ont  avec  lui  que  la  relation  la  plus  éloi- 
gnée , puis  , sans  la  moindre  émotion  , il  éloigne 
de  lui  , il  rejette  avec  mépris  les  fruits  de  ses 
dégoûtantes  amours,  et  confie  ses  propres  en- 
fans  aux  soins  et  à la  tendresse  des  hôpitaux. 
Une  Ourse  aime  ses  petits  ; elle  les  nourrit  , 
elle  les  forme  ; mais  une  Ourse  n’est  pas  un 
philosophe.  La  vanité  trouve  son  compte  à 
changer  le  cours  des  sentimens  que  la  nature 
inspire.  L’écrivain  sentimental  a des  milliers 
d’admirateurs.  Le  tendre  pere  est  à peine  connu 
de  son  hameau. 

C’est  en  prenant  ainsi  Rousseau  pour  insti- 
tuteur dans  la  philosophit  morale  de  la  vanité  ^ 
que  l’on  a entrepris  en  France  la  régénération 
de  la  constitution  morale  du  genre  humain. 
L’existence  des  hommes  d’état , de  la  trempe 
de  vos  maîtres  actuels  , ne  peut  se  soutenir 
qu’à  l’aide  de  maximes  inconséquentes  , barba- 
res , fallacieuses.  11  leur  est  nécessaire  de  tenir 
îe  peuple  constamment  éloigné  de  son  habitation , 
et  de  ses  occupations  ordinaires , et  dans  une 
action  perpétuelle.  Il  faut  , qu’ils  fassent  de 
l’homme  une  créature  de  l’artifice  , toujours 
couverte  d’un  masque  propre  à la  scene  , et  qui 
n’est  bon  à être  vue  qu’à  la  lumière  des  chan- 
delles , et  dans  la  distance  convenable.  Les 
hommes  de  tous  les  pays  , ne  sont  naturelle- 
ment que  trop  disposés  à se  laisser  epiporter 
à la  vanité  , et  il  n’a  voit  pas  semblé  nécessaire  , 
pour  la  perfection  des  François  , qu’elle  leur 
fût  inculquée  méthodiquement  ; mais  il  est  évi- 
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dent  que  votre  révolution  en  est  l'enfant  dégl* 
time  , qui  nourrit  pieusement  et  assiduement 

son  auteur. 

Si  vos  maîtres  ont  recommandé  un  système 

d’éducation  faux  et  théâtral , c’est  parce  que  leur 
système  de  gouvernement  est  de  la  même  nature. 
Les  deux  systèmes  se  conviennent  parfaitement 
entr’eux  , et  ne  peuvent  convenir  chacun  à 
aucun  autre.  Pour  les  bien  entendre  , il  faut 
considérer  du  même  coup-d’œil  la  politique  et 
îa  morale  des  légiflateurs.  Vos  philosophes 
pratiques , suivant  uniformément  leur  système , 
ont  sagement  remonté  jusqu’aux  sources.  Comme 
les  relations  des  peres  et  des  enfans  forment 
la  première  base  des  élémens  de  la  morale 
commune  et  naturelle  , ils  érigent  des  statues 
à un  homme  qui  fait  parade  d’une  sensibilité 
exquise  et  générale  , mais  qui  en  qualité  de 
pere  , s’est  montré  barbare  et  féroce  , et  qui 
a joint  à la  bassesse  de  l’esprit  , la  dureté  du 
cœur.  Ami  du  genre  humain , ennemi  de  ses 
propres  enfans.  Vos  maîtres  rejettent  les  devoirs 
imposés  au  vulgaire , par  cette  relation , comme 
contraires  à la  liberté  , comme  manquant  de 
fondement  dans  le  contrat  social  , et  de  sanc- 
tion dans  les  droits  de  l’homme  , parce  que  sans, 
doute , elle  n’est  pas  le  résultat  nécessaire  d’un 
choix  libre. 

La  relation  sociale , qu’ils  ont  ensuite  choisie 
pour  la  régénérer  , en  élevant  une  statue  à 
Rousseau  , est  celle  qui  avoît  été  regardée 
Jusqu’à  présent , comme  la  plus  sacrée , après 
celle  des  pères  et  des  enfans.  Ils  rejettent  avec 
dédain  les  principes  de  ces  vieux  et  ^timides, 
penseurs , qui  regardoient  le  caractère  de  pré- 
cepteur comme  voisin  de  celui  de  père  e% 
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ayant  la  même  dignité  , et  méritant  ïe  même 
respect  ; les  moralistes  des  temps  de  ténèbres 
regardoient  les  précepteurs  , comme  appelles 
a en  tenir  la  place , et  a en  remplir  les  devoirs 
sacrés.  Dans  ce  siècle  de  lumière , on  enseigne 
à la  nation  qu’ils  doivent  faire  le  rôle  de  sé- 
ducteurs. On  s’attache  par  système  , à corrompre 
une  classe  qui  n’en  est  que  trop  susceptible  , 
qui  depuis  quelque  temps  est  un  fardeau 
croissant  pour  vous  ; cette  multitude  de  litté- 
rateurs vains  et  inconsidérés , que  l’on  engage  à 
quitter  leur  devoir  naturel , mais  sévère  et  insi- 
pide , pour  le  rôle  plus  brillant  de  beaux  esprits , 
d’hommes  de  plaisir  , que  remplissoit  autrefois 
dans  les  ruelles  et  aux  toilettes  , votre  jeunesse 
militaire  , on  excite  la  sensibilité  des  jeunes 
élèves  en  faveur  de  ces  maîtres  , qui  trahissent 
la  confiance  la  plus  sainte  d’un  père  de  famille , 
en  séduisant  pour  ainsi  dire  dans  ses  bras , de 
jeunes  vierges  confiées  à leurs  soins.  On  leur 
apprend  qu’ils  doivent  demeurer  tranquilles 
dans  les  maisons  qu’ils  ont  déshonorées , qu’ils 
n’en  seront  pas  moins  propres  à devenir  les 
gardiens  de  l’honneur  des  époux  dont  ils  ont 
d’avance  souillé  le  lit , au  mépris  de  toutes  les 
lois  divines  ou  humaines. 

C’est  ainsi  que  vos  nouveaux  maîtres  dis- 
posent de  toutes  les  relations  domestiques , 
entre  les  parens  et  les  enfans  , et  entre  les 
époux  ; les  honneurs  rendus  à l’instituteur  de 
leur  choix  , en  corrompant  la  morale  cor- 
rompent aussi  le  goût.  L’élégance  et  le  goût 
ne  tiennent  qu\in  rang  secondaire  et  subor- 
donné , mais  ils  ne  sont  pas  sans  importance , 
dans  le  nombre  des  règles  de  conduite  de  la 
vie.  La  fprce  du  goût  , ne  peut  aller  jusqu’à 
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donner  au  vice  le  caractère  de  îa  vertu  ; mafe 
il  attaché  à la  vertu  les  charmes  du  plaiûr  , et 
il  diminue  considérablement  les  dangéreux  effets^ 
du  vice  même.  Rousseau  ^ écrivain  plein  de 
force  et  de  vivacité  , est  entièrement  dépourvu 
de  goût  , dans  toute  la  signification  de  ce  mot. 
Vos  maîtres.,  qui  sont  ses  écoliers  serviles, 
pensent  sans  doute  que  les  recherches  du  goût 
sont  infectées  d’un  caractère  d’aristocratie.  Le 
siecle  dernier  a épuisé  tous  les  efforts  de  rima^- 
gination  , pour  revêtir  nos  passions  naturelles  ^ 
de  grâce  et  àè  noblesse  ; et  leur  donner  par 
ce  moyen  une  élévation  à laquelle  elles  ne 
paroissoient  pas  naturellement  destinées^  Mais 
vos  maîtres  , à,faide' de  Rousseair,  s’efforcent 
à détruire  ces  préjugés  aristocratiques.  La  passion 
de  l’amour  a une  influence  si  générale  et  si 
puissante  , elle  occupe  tant  d’espace  dans  les 
amusemens  , et  souvent  même  , dans  les  occu- 
pations sérieuses  de  cette  partie  de  îa  vie  ,’quî 
décide  presque  toujours  des  caractères  et  de  la 
réputation  , que  le  mode  et  les  principes  suivant 
desquels  elle  frappe  rimagination  et  embrase 
le  cœur  , est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  morale  et  les  mœurs  de  chaque  société.  Vos 
législateurs  connoissant  cette  puissante  influ^ 
ence , et  fidèles  à leur  système  de  changer  vos 
mœurs  , pour  les  accommoder  à leur  politique  , 
ils  n’ont  pas  trouvé  d’instrument  plus  sûr  que 
Rousseau , c’est  par  ses  écrits , qu’ils  esperent 
apprendre  aux  hommes  à régler  jusqu’à  leurs 
amours , sur  là  mode  phiîosophiq^ue.  Ils  espèrent 
inspirer  à des  hommes  , à ) dés  François  , un 
amour  sans  galanterie  , un  amour  entièrement 
dépouillé  de  cette  fleur  de  gaîté  , de  politesse 
et  de  loyauté  , qui  le  place  au  rang  , sinon  des 
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wrttis , du  Pleins  des  ornemens  de  la  vre.  Au 
lieu  de  .cette  passion  naturellement  accom- 
pagnée des  -grâces  et  de  riirbanité  , ils  espèrent 
inspirer  à leur  jeunesse  le  goût  et  l’habitude  d’un 
mélange  honteux , insocial  et  féroce  de  pédan- 
terie et  de  débauche  ^ de  spéculations  méta- 
physiques , et  des  plaisirs  les  plus  grossiers. 
Telle  est  la  moralité  systématique  qu’a  déployée 
leur  fameux  philosophe  dans  son  fameux  traité 
de  galanterie  pliilosophique , intitulé  ; la  nouvelle 
Hélqyse. 

Lorsque  toutes  les  barrières  qui  s’opposoient 
aux  succès  des  galantes  entreprises  des  pré- 
cepteurs, admis  dans  l’intérieur  de  vos  maisons  , 
auront  été  brisées  ; lorsqu’elles  ne  serent  plus  pro- 
tégées et  maintenues,  par  un  orgueil  de  dignité, 
par  des  préj'ugés  salutaires  de  naissance  , ii  ne 
reste  qu’un  pas  à faire  pour  tomber  dans  îa 
plus  efcayante  corruption.  Les  dominateurs  de 
rassemblée  nationale  se  repaissent  sans  doute 
de  l’espérance  , que  les  filles  des  premières 
maisons  de  France  , deviendront  la  proie  facile 
de  leurs  maîtres  de  danse  et  de  musique  , des 
valets  - de“Chambre  de  leurs  pères  , ou  d’autres 
citoyens  actifs  de  cette  classe  , qui  ayant  une 
entrée  nécessaire  dans  vos  maisons , et  y étant 
familiarisés  par  leurs  emplois , s’uniront  avec  faci- 
lité avec  vous,  par  des  alliances  légitimes  ou  crimi- 
nelles. Par  leurs  lois , ils  vous  ont  tous  rendus 
égaux , en  adoptant  les  principes  que  Rousseau 
a professés , ils  vous  les  ont  donnés  pour  rivaux. 
Par  ce  moyen  vos  législateurs  complettent  leur 
plan  d' applanissement  général , et  établissent  sur 
une  base  certaine  les  droits  des  hommes. 

Il  n’est  malheureusement  que  trop  certain 
pour  moi , que  les  ouvrages  de  Rousseau , coti-;. 
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duîsent  directement  à ce  honteux  et  malfaisâfit 
système.  Je  me  suis  souvent  demandé  avec 
étonnement , comment  il  avoit  pu  se  faire , que 
Rousseau  eût  trouvé  sur  le  continent , un  bien 

plus  grand  nombre  d’admirateurs  et  d’imi- 
tateurs , qu’il  n’en  à parmi  nous.  Peut  “ être 
cette  différence  extraordinaire  tient  à un 
charme  qui  nous  échappe  dans  son  langage , 
et  jusqu’à  un  certain  point , nous  sentons  dans 
cet  écrivain  , un  style  ardent  et  animé , de 
Fantousiasme  ^ mais  en  même  temps , nous  le 
trouvons  lâché  , diffus , et  manquant  de  goût 
dans  ses  desseins.  Toutes  les  parties  de  son 
ouvrage  , nous  parolssent  également  étendues 
et  travaillées  , sans  choix  ^ sans  rien  de  plus 
saillant  dans  les  endroits  qui  l’exigent.  Il  est 
trop  généralement  maniéré  et  léché  , et  son 
faire  manque  de  variété.  Nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  long- temps  , sur  aucun  de  ses  ouvrages , 
quoiqu’ils  contiennent  quelquefois  des  obser- 
vations qui  indiquent  un  examen  profond  et 
pénétrant  de  la  nature  de  riiomme.  Mais  toute 
sa  doctrine  j dans  son  ensemble  5 est  tellement 
inapplicable  à la  conduite  pratiqué  de  la  vie  et 
des  mœurs  , que  nous  n’avons  jamais  poussé' 
la  rêverie  > jusqu’à  y chercher  des  régies  et' 
des  lois  , ou  à les  fortifier  et  à les  expliquer, 
par  leur  rapport  avec  ses  opinions.  Elles  ont 
chez  nous  le  sort  de  tant  d’autres  plus  anciens 
paradoxes. 

Cîim  ventutn  ad  verum  est  ^ s en  sus  moresque  répugnant  ^ 
Atque  ipsa  utiUtas  justi  proph  mater  et  cequi. 

Peut-être  vous  attachez-vous , pluâ  avidement 
que  nous , à des  spéculations  hardies , parce 
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qu’elles  sont  plus  nouvelles  pour  vous  que 
pour  nous  , que  Ton  a travaillé  depuis  long- 
temps à-en  rassasier.  Nous  avons  plus  conservé , 
à ce  que  je  crois  , qu’on  ne  l’a  fait  dans  le  con- 
tinent , l’usage  commun  dans  l^es  deux  derniers 
siècles  précédons  , de  lire  beaucoup  les  auteurs 
de  la  sage  antiquité  ; ils  remplissent  nos  esprits  , 
ils  leur  donnent  un  tour  et  un  goût  qui  ne  nous 
permet  pas  de  regarder  autrement , que  comme 
un  amusement  passer  , les  paradoxes  en  morale. 
Je  ne  regarde  cependant  pas  Rousseau  comme 
entièrement  dépourvu  de  notions  exactes.  Au 
milieu  des  irégularités  qui  lui  sont  ordinaires  , 
il  lui  échappe  quelquefois  des  traits  de  morale , 
et  même  d’une  morale  sublime.  Mais  l’esprit  et 
la  tendance  générale  de  ses  ouvrages  est  mal- 
faisante y et  d’autant  plus  dangéreuse  par  ce 
mélange  ; car  une  dépravation  complette  de 
sentimens , ne  laisse  pas  de  place  à l’éloquence  , 
et  un  esprit  corruptible  à la  vérité  , mais  non 
encore  complètement  corrumpu  , rejetteroit 
avec  dégoût  et  indignation  des  leçons  entiè- 
rement criminelles.  Des  écrivains  comme  Rous- 
seau , semblent  employer  la  vertu  même  , pour 
augmenter  l’empire  du  vice. 

Je  crois  cependant  qu’il  faut  moins  donner 
d’attention  à cet  écrivain  , qu’au  système  de 
l’assemblée  , pour  corrompre  les  mœurs  par 
le  moyen  de  ses  ouvrages.  Je  suis  même  obligé 
d’avouér  , qu’il  me  fait^presque  désespérer  du 
succès  , de  quelques  eiForts  qu’on  puisse  faire 
sur  la  raison  . l’honneur  , ou  la  conscience 
de  ceux  qu’ils  ont  séduits.  Le  grand  objet  de 
vos  tyrans , est  de  détruire  la  noblesse  de  France; 
et  pour  y parvenir , ils  détruisenf':  , autant  qu’il 
est  dans  leur  pouvoir , l’effet  de  ces  relations 
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^01  pètivent  donner  de  îa  puissance , ou  mem# 
de  la  siireté  aux  hommes  considérales.  Pour 
parvenir  à détruire  cet  ordre  seul  ,,  ne 
craignent  pas  de  corrompre  la  nation  entière. 
Pour  qu’il  ne  puisse  exister  aucun  moyen  de 
se  réunir  contre  leur  tyrannie  , ils  s elForcent 
de  subvertir  ces  principes  de  confiance  et  de 
fidélité  domestique  , qui  forment  Jes  devoirs 
et  les  liens  de  la  vie  sociale.  D’apres  ceux 
qu’ils  leur  substituent  ^ chaque  serviteur  peut 
regarder , sinon  comme  un  devoir  , du  moins 
comme  un  droite  dont  il  peut  user  à son  pro- 
fit , îa  trahison  envers  son  maître.  Par  - là  tout 
chef  d’une  famille  lin  peu  ^considérable  , perd 
îai  sûreté  de  sa  propre  maîson^,  que  la  loi  re- 
garde comme  un  sanctuaire.  JJehet  sua  cuique^ 
domiis  ^ esse  perfugium  tutissimiim.^  Mais  vos 
législateurs  n’ont  épargné  aucune  peine  d abord 
pour  décrier  la  loi , ensuite  pour  îa  ■ corrompre. 
Ils  enl-event  à îa  vie'  domestique  toute  sûreté  et 
toute  tranquillité  , ils  changent  cette  maison  , 
qui  est  notre  asile  , en  une  funebre  prison  ^ 
où  le  pere  de  famille  traîne  une  misérable 
existence , dans  un  danger  qui  s’accroît  à pro- 
portion des  moyens  appareils  de  sa  sûrete  ^ 
oîi , entouré  d’un  nombreux  domestique , il  est 
réduit  à une  cruelle  solitude  , réduit  à craindre 
encore  plus  les  gens  qu'il  nourrit  de  son  pain  , 
que  la  canaille  altérée  de  sang  , que  l on  as- 
semble , à prix  d’argent , à sa  porte  , pour  la 
briser  et  le  traîner  à la  fatale  lanterne.  ^ 

De  même  ^ et  pour  la  même  fin  ^ ils  s et- 
forcent  de  détruire  ce  tribunal  de  la  conscience , 
qui  existe  indépendamment  des  édits  et  des 
décrets.  Vos  despotes  régnent  par  la  terreur. 
Ils  savent  que  l’homme  qui  craint  Dieu , ne 
■ ^ cranit 
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craint  rien  antre  chose,  aussi  , ils  s’efTprcent  J 
à l’aide  de  leur  Voltaire  , de  leur  Helvétius  , 
et  du  reste  de  cette  secte  infâme  , d’arracher 
de  tous  les  cœurs  cette  crainte  qui  donne  le 
véritable  courage.  Leur  objet  est  d’affranchir 
leurs  concitoyens  de  toutes  frayeurs  , hors  de 
celle  de  leurs  comités  des  recherches , et  de  leur 
lanterne.  Ils  ont  senti  combien  l’assassinat  a 
contribué  à l’établissement  de  leur  tyrannie  , 
l’assassinat  est  le  grand  moyen  , auquel^  iis  en 
confient  la  conservation.  Quiconque  s’oppose 
à quelques-unes  de  leurs  entreprises , quicon- 
que est  seulement  soupçonné  du  dessein  de 
s’y  opposer  ^ doit  s’attendre  à en  répondre  sur 
sa  vie  , ou  sur  celle  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans. 

Cette  pratique  lâche  , cruelle  , infâme  , des 
assassinats , vos  tyrans  ont  l’impudence  de  lui 
donner  le  nom  de  clémence  , ils  se  vantent  ' 
d’avoir  complété  leur  usurpation , bien  plus 
par  la  terreur  , que  parle  déploiement  de  leurs 
forces  , ils  se  vantent  que  par  le  moyen  de 
quèlques  massacres  faits  à propos  , ils  ont 
épargné  des  torrens  de  sang  qui  auroient  coulé 
dans  des  batailles.  Sans  doute  ils  ne  manque- 
ront pas  d’étendre  leur  clémence  , et  d’en 
multiplier  les  actes , autant  qu’ils  croiront  en 
avoir  besoin.  Elle  doit  cependant  être  bien 
funeste  dans  ses  conséquences  , leur  clémence 
politique , de  prévenir  les  maux  de  la  guerre 
par  des  assassinats.  S’ils  n’ont  soin  de  désa- 
vouer cette  cruelle  pratique  ( et  ils  ne  peuvent 
le  faire  d’une  manière  qui  persuade , que  par 
un  châtiment  effectif  et  exemplaire , de  ceux 
qui  s’en  rendent  coupables  , de  ceux  mêrne 
qui  en  publient  les  menaces , ) s’il  arrive  ja- 
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mais  qu’une  jpmssance  étrangère  pénétré  en 
France  , elle  s’y  conduira  s:ns  doute  , comme 
au  milieu  d’une  nation  d’assassins.  Ces  lois 

de  la  guerre , qui  parmi  les  nations  civilisées  , 
en  ont  adouci  les  malheurs , ne  seront  point 
observées , et , à la  vérité  , aussi  long-tems 
que  les  François  conserveront  le  système  qu’ils 
suivent  aujourd’hui , ils  n’auront  pas  le  droit 
de  les  réclamer.  Ceux  dont  le  système  public 
et  avoué , est  de  faire  massacrer  ceux  de  leurs^ 
concitoyens  , qu’ils  soupçonnent  d’être  mé- 

contens  de  leurs  tyrans  , et  de  corrompre  les 
troupes  de  leurs  ennemis  étrangers  et  ouverts , 
ne  doivent  espérer  aucun  adoucissement  dans 

les  hostilités  des  combats  : de  sevères  exécutions 
militaires , voilà  la  guerre  que  l’on  vous  fera. 
Vous  userez  de  représailles  , qui  provoque- 
ront une  plus  cruelle  sévérité , les  horreurs 
de  la  guerre  n’auront  aucune  borne  , les  fu- 
ries elles- mêmes  en  dicteront  les  lois  , en  pra- 
tiqueront les  cruautés.  L’école  de  meurtres 
et  de  barbarie  , établie  à Paris  , ayant  détruit 
autant  qu’il  lui  a été  possible  , les  principes 
et  les  mœurs  sur  lesquels  reposoit  la  civili- 
sation de  FEnrope , ne  tardera  pas  à détruire 
aussi  ces  lois  des  nations  , qui  ont  adouci  la 
pratique  de  la  guerre  , et  aoi  plus  que  toute 
autre  institution  honorent  les  siècles  du  chns- 
tianisme.  Quel  ' sera  donc  cet  âge  d’or  , que 
le  Virgile  de  l’assemblée  nationale  a promis 
et  chanté  d’avance  à ses  Pollions 

Vos  mœurs  et  vos  principes  politiques , civils 
et  sociaux  , étant  parvenus  à ce  point  de  dé- 
pravation, quel  mal  pourrdit-on  vous  faire  en- 
core, quelque  liberté  que  l’on  puisse  mettre 
d^ns  une  discus*^^^^  <nr  votre  état?  La  pru- 
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dence  ne  convient  qu’à  ceux  à qui  iî  reste  encore 
quelque  chose  à perdre.  Ce  que  J’ai  dit , pour 
justifier  la  liberté  , avec  laquelle  , sans  en  crain- 
dre les  suites  , j’ai  livré  à un  examen  public , 
les  absurdes  conséquences  qui  dérivent  des 
relations  entre  un  roi  légitime  et  votre  cons- 
titution usurpée  et  usurpatrice  doit  aussi 
s’appliquer  à la  même  liberté  , avec  laquelle 
j’ai  discuté  l’état  de  l’armée  , sous  l’autorité 
des  mêmes  sophismes  politiques  , et  constitu- 
tionnels. Vos  tyrans  actuels  n’ont  pas  besoin 
que  l’on  fasse  des  raisonnemens  pour  prou- 
ver ce  qu’ils  sentent  chaque  jour , qu’il  esü 
impossible  que  leurs  principes  s’accommodent 
avec  l’existence  d’une  bonne  armée.  Ils  n’ont 
aucun  besoin  d’être  avertis  par  d’autres  , de  lai 
nécessité  où  ils  sont  de  s’en  débarrasser 
aussi  bien  que  d’un  roi , dès  qu’ils  seront  en 
état  d’aller  jusque  là.  Ce  n’est  pas  que  je 
croie  que  l’on  puisse  espérer  beaucoup  de 
votre  armée  pour  le  rétablissement  de  votre 
liberté.  Actuellement , obéissant  aux  ordres  d’un 
roi , qu’aucun  militaire  n’ignore  ne  pouvoir 
en  donner  aucun  , qui  dans  son  exécution  , ou 
dans  ses  conséquences  nécessaires  , ne  tende 
directement  à l’anéantissement  de  son  auto- 
rité légitime  , votre  année  paroit  former  un 
des  principaux  anneaux  de  cette  chaîne  de 
servitude  anarchique  , au  moyen  de  laquelle 
des  usurpateurs  cruels  ^ tiersnent  une  misérable 
nation,  tout  à-Ia- fois  dans  l’esclavage  et  dans  la 
confusion.  ^ 

. Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la- 
conduite  du  général  Monk  ? Je  ne  vois  pas 
trop  quel  rapport  ma  réponse  pourroit  avoir 
-à  la  situation  où  vous  êtes.  Je  ne  sais  pas  s’il  se 

E ^ ■ 
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trouve  eh  Francé  , aucufi  personnage  ^ en 
position  de  rendre  à votre  tnonardiie  , les 
services  que  Monk  a rendus  a là  monardiie  an- 
gîoise.  L’armée  qu’il  commandoit , avoit  étèfor« 
tnée  par  Cromwell  à une  discipline  d’une  per- 
fection qui  n^a  peut-être  jamais  été  surpassée; 
outre  cela , cette  armée  étoit  parfaitement 
composée.  Lfes  soldats , étoient  tous  gens  d\me 
piété  profonde  , quoique  peut-être  supersti- 
tieuse 5 leurs  mœurs  êtoient  régulières , même 
jusqu’à  la  sévérité  , Graves  dans  les  camps  et 
devant  l’ennemi , ils  étoient  modestes , tran- 
quilles -5  'subordonnés  _ dans  leurs  quartiers. 
L’idée  d’assassiner  qui  qüe  ce  fit , sur-tout 
leurs  officiers  , leur  eût  fait  horreur  ^ et  tous , 
{ ceux  au  moins  qui  servoient  dans  la  grande 
Bretagne  ) , étoient  extrêmement  attachés  à 
ces  généraux  qui  les  avoient  toujours  bien 
traités , toujours  commandés  avec  habileté  et 
succès.  On  pouvoit  compter  sUr  une  pareille 
armée  , une  fois  que  l’on  avoit  sa  confiance. 
Mais  eussiez-vous  un  Monk , je  ne  pense  pas 
qu’il  pût  trouver  une  telle  armée  en  France. 

Je  suis  entièrement  d’accord  avec  vous  , que 
suivant  toutes  les  probabilités  , c’est  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  parmi  nous  , que 
nous  avons  l’obligation  *de  toute  notre  consti- 
tution. Mais  le  fâcheux  état  du  Monk  a dé- 
livré l’Angleterre  , n’étoit  alors  , sous  aucun 
point  de  vue  , aussi  déplorable  que  le  vôtre 
l’est  maintenant  , et  paroit  devoir  continuer  de 
l’être  aussi  long-tem.s  que  subsistera  votre  gou- 
vernenient  actuel.  Cromwell  avoit  sauvé  l’An- 
gleterre des  maux  de  l’anarchie  ; son  gouver- 
nement 5 quoique  militaire  et  despotique  , avoit 
été  méthodique  et  régulier.  Xa  nation  étoit 
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dans  les  fers  et  sous  le  joug  , mais  la  terre  pro- 
duîsoît  ses  fruits.  Après  la  mort  de  Gromwelî , 
les  maux  de  l’anarchie  furent  plutôt  craints 
q[ue  sentis.  Chacjue  citoyen  fut  toujours  en  sû- 
reté dans  sa  maison , et  conserva  sa  propriété. 
Cependant  il  faut  convenir  , que  Monk  délivra 
sa  patrie  de  craintes  pressantes  et  bien  fondées  , 
d’abord  de  l’anarchie  , ensuite  de  la  tyrannie , 
q^u’elle  lie  sembloit  pouvoir  éviter  sous  une 
forme  ou  sous  un  autre.  Le  roi  que  Monk  nous 
donna  étoit  véritablement  en  tout  l’opposé 
de  votre  bienfaisant  souverain  , qui  pour  ré- 
compense de  ses  efforts  pour  donner  et  as- 
surer la  liberté  à ses  sujets  , languit  actuelle- 
ment dans  la  captivité.  La  personne  que  iMonk 
rappeila  parmi  nous  n’avoit  aucune  connoissance 
du  devoir  de  son  office  royal  , aucun  sentiment 
de  la  dignité  de  sa  couronne  , aucun  amour 
pour  son  peuple.  Corrompu  dans  ses  mœurs  , 
faux  dans  sa  politique  , avide  d’argent , desti- 
tué de  vertus , il  n’avoit  d’autres  bonnes  qua- 
lités qu’un  naturel  doux  et  une  politesse  fa- 
cile; avec  cela  le  rétablissement  de  la,  monar- 
chie , même  dans  la  personne  d’un  tel  prince  , 
fut  tout  pour  rAngleterre , parce  que  ^ sans  la  mo- 
narchie , les  angîois  ne  peuvent  avoir  ni  paix  , ni 
fiberté.  C’est  par  la  conviction  de  cette  vérité , 
que  la  première  démarche  régulière  , que  firent 
nos  ancêtres  dans  la  révolution  de  ié88  , fut 
de  remplir  le  trône  par  un  véritable  roi , et 
même  avant  que  cela  pût  être  fait  dans  une 
forme  légitime  ; les  chefs  de  la  nation  n’en- 
treprirent pas  de  gouverner  ; même  sous  le 
le  prétexte  d’un  inter-regne  ; ils  prièrent  dès  le 
premier  instant  le  prince  d’Orange  de  se  char- 
ger du  gouvernement.  Le  trône  ne  fut  pas 
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réellement  vacant  pendant  une  heure  entiere^  ' 
Vos  lois  fondamentales  , ainsi  que  les  nôtres  , 
supposent  une  monarchie.  Le  zele  avec  lequel 
plusieurs  de  vous  , monsieur,  y sont  restés  fer- 
mement  attachés  , prouve  non - seulement 
votre  respect  sacré  pour  votre  honneur,  et 
votre  fidélité  , mais  encore .votre  attachement 
éclairé  pour  le  bonheur  reêl  , et  pouiv  la  véri- 
table liberté  de  votre  patrie.  Je  n’ai  pas  bien 
rendu  mes  véritables  sentimehs  si  vous  avez  ■ 
pu  trouver  dans  mes  expressions^  quelque 
chose  qui  vous  donnât  lieu  de  croire  que  je 
préférois  la  conduite  de  ceux  qui  se  sont 
retirés  du  combat , à celle  de  ceux  qui , avec 
une  constance  et  un  courage  presque  surna- 
rels  5 se  sont  roidis  contre  la  tyrannie , et  ont 
conservé  jusqu’à  la  fin  leur  poste.^  Vous  verrez  ^ 
Monsieur  , la  correction  que  j ai  faite,,  dans 
l’édition  qiie  je  vous  envoie.  A la  vérité  , en 
ne  considérant  votre  situation  que  sous  le 
point  de  vue  politique , il  est  difficile  de  dé- 
terminer , dans  d’aussi  étranges  extrémités  , 
quelle  étoit  la  conduite  la  plus  probablement 
utile.  Dans  un  tel  état  des  choses  , Je  ne' piiis 
prendre  sur  ■ moi  de  juger  avec  sévérité  des 
personnes , qui  n’ont  pas  eu  la  force  de  sup- 
porter l’aspect  du  trône  de  la  législatiiré  rem- 
pli par  des  hommes  , qui  ^ ne  dévoient  être  vus 
que  sur  la  sellette,  au  pied  des  tribunaux.  Si 
la  fatigue  , si  la  lassitude  , si  un  dégoût  in- 
surmontable , les  a forcés  de  s’éloigner  de  ce 
théâtre,  où  le  rôle  d’acteur  étoit  si  pénible  , 
1/3Ï  miseriamm  pars  non  minima  erat  , videre 
et  aspici;  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  les 
blâmer  ; il  faut  avoir  le  cœur  excessivement 
fort , pour  supporter  le  spectacle  de  ces  traî» 
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îres  enflés  d’im  pouvoir  aussi  peu  espère  , qu^ 
peu 'mérité  de  leur  part , obtenu  par  une  ré- 
bellion ignominieuse  , perfide  et  baroare^,  trai- 
tant leurs  honnêtes  concitoyens  de  r^oeues , 
parce  qu’ils  ont  refusé  d’engager  leur  cons- 
cience entre  ses  propres  dictées , et  de  prêter 
le  sefment  de  travailler  activement  eux-memes 
à leur  propre  ruine  ; quel  est  l’homms  d une 
fermeté  commune  , qui  peut  supporter  ae  voit 
des  gens  , qui  la  veille  se  glissotent  oosctire- 
ment  dans  les  anti  - chambres  . msu.ter  avec 
dédain  des  hommes  illustres  par  leur  rang  » 
sacrés  par  leurs  fonctions  , vénérab.es  pat  -£ur 
caractère  , maintenant  au  dechn  üe  J âge,  et 
se  soutenant  à peine  sur  quelques  aeons  du 
naufrage  de  leur  fortune  ? Qm  peut  entendre 
sans  frémir  , ces  misérables  , dire  avec  une 
amere  ironie  , à ces  hommes  qu  ils  ont , comme 
des  voleurs  , dépouillés  de  toutes  leurs  pro- 
priétés , que  c’est  leur,  donner  encore  plus 
qu’ils  n’ont  droit  de  prétendre  , que  de  leur  as- 
surer du  pain  , et  que  s’ils  veulent  goûter 
quelque  chose  à une  mesquine  et  insuSisante 
pitance  , ils  doivent  , laissant  tomber  leurs 
cheveux  blancs  sur  les  manches  de  leurs  bê- 
ches et  de  leurs  hoyaux,  le  gagner  à la  sueur 
de  leur  front  par  le  travail  de  leurs  mains  . 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  odieux , comment 
supporter  d’entendre  donner  le  nom  de  liberté 
à un  despotisme  aussi  barbare  , aussi  insolent 
aussi  cruel?  Si  à la  distance  où  je  sms  du  heu 
de  la  scène  , si  tranquille  au  coin  de  mon  teu  , 
ie  ne  puis  lire  les  décrets  , et  quelques-uns  des 
discours  de  l’assemblée  sans  indignation  , ose- 
rai-je condamner,  ceux  qui,  en  séloignant 
se  sont  épargné  les  tourmens  de  voir  et  den<- 
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tendre  de  pareilles  horreurs?  Nonj  Monsieur  ^ 

aucun  homme  n’a  droit  d’attendre  de  nous  que 
nous  nous  soumettions  à ses  crimes  et  à son  in- 
solence , ne  peut  exiger  que  nous  nous  fassior^s 
un  devoir  de  le  servir  en  dépit  de  lui-même. 
II  peut  souvent  arriver  , qu’il  soit  impossible 
de  demeurer  dans  son  poste,  lorsque  le  coeur 
est  déchiré  de  ce  sentiment  profond  , qu’inspire 
la  vertu  insultée , lorsqu’il  est  rempli  de  ce  dé- 
dain profond,  qu’inspire  i’a&eux  orgueil  de  la 
Bassesse  obtenant  le  triomphe.  Il  y a des  honir 
mes  qui  désireroient  froidement^  les  bourreaux 
et  les  tourmens , mais  qui  ne  sont  pas  capables 
de  résister  k ce  spectacle.  Pour  n’en  être  pas 
abattu  , . il  faut  une  extrême  élévation  , une 
extrême  force  de  sentimens.  Mais  quand  je 
suis  forcé  de  comparer  entre  eux , les  hommes 
d’un  courage  ordinaire  , qui  se  sont  retirés , et 
ceux  qui  sont  resus , je  ne  puis  balancer  un 
moment  à qui  donner  la  préférence  ; ceux-ci 
me  paroissent  des  héros , qui , au  milieu  de 
tant  de  sujets  de  désespoir , ont  osé  se  conduire 
comme  au  milieu  de  l’espérance  , qui  ont  sou- 
mis leur  sensibilité  à leurs  devoirs  , qui , pour 
la  cause  de  riuimanité , de  la  liberté  et  de 
l’honneur , exposés  à des  dangers  journaliers  , 
abandonnent  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 
Faites-moi  la  justice  de  penser , Monsieur  , que 
je  ne  pourrai  jamais  donner  la  préférence  à 
un  courage  ordinaire  ( courage  qui  est  pour- 
tant une  vertu  ) . ÿiir  cette  invincible  persévé- 
rance , sur  cette  tendre  patience  , de  ceux  qui 
veillent  jour  et  nuit  auprès  du  lit  de  douleur  ^ 
de  leur,  patrie  en  délire , qui  , par  piété  filiale 
pour  ce  nom  cher  et  vénérable  , supportent 
tous  les  dégoûts,  tous  les  outrages  auxquels  ils 
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sont  exposés  de  la  part  de  leur  mère  dans  sa 
phrénésie. 

Je  les  regarde , Monsieur , comme  de  véri- 
tables martyrs  ; je  les  regarde  comme  de  géné- 
reux soldats  , qui  suivent  bien  plus  exactement 
les  ordres  et  l’esprit  de  notre  divin  général, 
du  guide  de  notre  salut , que  ceux  qui  se  sont 
éloignés  de  vous  ; quoique  je  sois  obligé  de 
m’examiner  sévèrement  moi-même , et  de  m’as- 
surer que  j’eusse  pu  faire  mieux  qu’eux , avant 
de  me  permettre  de  les  censurer.  Je  vous  assure , 
Monsieur , que  quand  je  considère  l’inaltérable 
fidélité  pour  leur  souverain  et  pour  leur  patrie , 
le  courage  , la  magnanimité  , la  patience  dans 
les  longues  souffrances  , des  abbés  Maiiry , des 
Cazalès  , et  de  beaucoup  d’autres  dignes  per- 
sonnages de  tous  les  ordres  dans  votre  as- 
semblée ^ l’éclat  de  ces  grandes  qualités  me  fait 
presque  oublier , que  c’est  de  votre  côté  que 
fut  déployée  une  éloquence  si  raisonnable  , si 
mâle  , si  convenable  , qu’elle  n’a  peut-être 
jamais  été  surpassée  dans  aucun  siècle  , ni  dans 
aucun  pays  ; mais  l’admiration  que  m’inspirent 
leurs  vertus  a diminué  l’effet  de  celle  que  mé- 
ritent leurs  îalens. 

Quant  à MM.  Mounier  et  de  Lally , j’ai 
toujours  désiré  une  occasion  de  rendre  justice  à 
leurs  talens , à leur  éloquence,  à la  pureté  gé- 
nérale de  leurs  motifs.  Je  conviens , que  dès  le 
commencement  , j’avois  prévu  , que  leur  con- 
fiance dans  des  systèmes  , rendroient  tous  ces 
talens , et  toutes  ces  bonnes  intentions  dangereu- 
4es , et  peut-être  même  nuisibles  à leur  patrie  ; 
mais  leur  maladie  étoit  une  épidémie  presque 
universelle.  Ils  étoient  jeunes  et  peu  expérimen- 
tés ; mais  la  prudence  et  la  défiance  de  soi-même, 
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sont-elîes  donc  les  aîtribiîts  ' de  la  jeunesse  ^ 
de  rinexpérience  ? Et  qui  peut . espérer  de  faire 
sentir  futilité  de  la  modération  à des  hommes 
jeunes  ou  vièux,  subitement  élevés  à un  pou- 
voir supérieur  à celui  des  rois  et  des  empereurs 
les  pliis^  absolus  ? Les  monarques  , en  général  , 
respectent  quelque  ordre  de  choses  établi , qu’ils 
trouvent  difficile  et  dangereux  d’ébranler  , et 
auquel  ils  sont  obligés  de  se  conformer  ^ lors 
même  que  leur  puissance  ne  conhoît  pas  de 
'limites  positives:  Ces Messieurs  ' avoient  cru-, 
qu’ils  avoiçnt  été  choisis  pour  donner  une  nou- 
velle forme  a l’état,  et  m4me  à l’ordre  entier 
de  la  société  civile  : comment  s’étonner qu’ils 
aient  pu  se  repaître  de  dangereuses  chimères , 
quand  les  ministres  du  roi , eux~niêmes , gar- 
diens du  dépôt  sacré  du  gouvernement  et  de 
l’autorité  monarchique  ^ étoient  si  infectés  de 
la  contagion  des  projets  et  des  systèmes , ( il 
seroit  affreux  de  penser  que  leur  conduite  a 
été  le  fruit  d’une  trahison  infâme  et  préméditée) 
qu’ils  avoient  fait  afficher  par  - tout  : leurs  in- 
vitations a produire  des  plans  et  des  projets 
de  gouvernement , comme  ils  auroient  pu  faire 
s’ils  avoient  eu  à rebâtir  , un  hôpital  incendié. 
Qu’éîoit-ce  donc  là,  que  déchaîner  la  fupur 
des  extravagantes  spéculations , au  milieu  d une 
nation  qui  n’est  que  trop  disposée  à se  laisser 
conduire  par  ' les  élans  d’une  imagination 
échauffée  , et  par  l’étourderie  des  novices  en 
affames  î 

La  faute  de  MM.  Moimier  et  Lally  a été 
fort  grande  , mais  il  l’ont  partagée  avec  un  très- 
grand  nombre.  Si  ces  Messieurs  sé  sont  arrêtés 
dès  qu’ils  ont  vu  , au  milieu  de  leurs  spécu- 
lations  obscures  et  sans  bornes , s’ouvrir  l’abîme 
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'du  crime  et  de  la  misère  publique  , on  doit 
pardonner  leur  première  erreur  , dans  laquelle 
ils  ont  été  enveloppés  avec  tant  d autres  , mais 
leur  repentir  n’appartient  qu’a  eux.  Ceux  qui 
traitent  ces  Messieurs  comme  des  oeserteurs, 
ne  peuvent  être  considérés  eux -mêmes  que 
comme  des  meurtriers  et  des  rebelles  : de  quoi 
donc  MM.  Mounier  et  Lally  ont  ils  deserte  . 
d’un  complot  de  m.eurtre  et  ce  rébellion. 
Quant  à moi,  je  les  honore  de  n avoir  pas 
poussé  leurs  erreurs  jusqu  à des  crimes , a la 
vérité  si  je  devois  croire  que  1 expérience  ne 
les  a pas  guéris  , qu’elle  ne  les  a point  con- 
vaincus, que , lorsqu’on  veut  réformer  un  état , 
il  est  indispensable  de  s’appuyer  sur  les  bases 
du  gouvernement  existant , qui  dmande  a erre 
réformé  , si  elle  ne  leur  a pas  enfin  appris  qu  il 
est  devenu  indispensablement  nécessaire  pour 
assurer  la  liberté  de  la  France  , de  commencer 
par  y rétablir  préalablement  1 ordre  et  la  pro- 
priété de  toute  espèce  y par  le  moyen  du  réta- 
blissement de  la  monarchie  ; et  sous  cette  au- 
torité monarchique  , toutes  les  anciennes  et 
habituelles  classes  et^  distînctions  de  1 état  ; 
s’ils  ne  croient  pas  qu’il  ne  faut  pas  commencer 
par  confondre  ces  classes  , dans  l’intention  de 
les  former  de  nouveau , et  de  les  fecreer  dans 
la  séparation  qui  leur  convient , s ils  ne  sont 
pas  convaincus  que  le  projet  de  gouverner  par 
le  moyen  des  des  clubs  , et  d’assemblees  parois- 
siales , est  le  renversement  de  l’état , et  que 
c’est  une  extravagante  et  méprisable  concep- 
tion , que  de  former  ainsi  la  constitution  de 

la  puissance  souveraine  , je  serois  forcé  d a- 
vouer  , qu’ils  auroient  mérité  que  le  souvenir 
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des  erreurs  de  leur  jeunesse  politique  , les  ac- 
compagnât jusqu’à  la  fin  de  leur  carrière. 

. Vous  me  reprochez  avec  délicatesse , mon- 
sieur 5 de  ce  que  m’occupant  à tracer  le  tableau 
de  votre  malheureuse  situation  , je  ne  propose 
pas  quelque  plan  de  moyens  propres  à vous  en 
tirer.  Helas  ! n^onsieur  f la  véritable  cause  de 
tous  vos  malheurs  , c"est  cette  profusion  de 
plans  proposés  , ' sans  connoissance  des  cir- 
constances et  des  détails  ^ je  ne  m’exposerai 
sûrement  pas  au  reproche  d’avoir  augmenté 
pour  vous  les  maux  que  vous  ont  occasionnés 
de  vaines  spéculations , en  y ajoutant  les  mien- 
nes. Votre  maladie  5 à cet  égard , est  une  ma- 
ladie de  répléüon.  Vous  paroissez  attribuer 
ma  réserve  , sur  ce  point , à mon  indifférence 
sur  le  bonheur  d’une  nation  étrangère  , et  quel- 
quefois ennemie  : non  , Monsieur  je  puis  vous 
assurer  avec  sincérité  que  cette  réserve  n’à 
point  un  tel  motif  ; la  longueur  de  cette  lettre 
devenue  un  second  volume  , ne  prouve-t-elle 
pp  que  je  ne  suis  pas  susceptible  d’antipathie, 
ni  meme  d’indifférence  nationale  ? Je  me 
croirois  obligé  à une  pareille  circonspection  , 
si  nos  affaires  domestiques  et  intérieures  sè 
trouvoient  dans  un  état  semblable  à celui  des 
vôtres.  Si  je  me  hasardois  , en  quelque  cas 
que  ce  pût  être , à donner  un  avis , ce  seroit 
certainement  le  meilleur  qu’il  fût  en  mon 
pouvoir  de  donner.  Je  ne  perdrois  pas  davan- 
tage de  vue  , à l’égard  de  mon  ennemi , qu’à 
Fégard  de  mon  ami  le  plus  cher  , ce  devoir 
"sacré  , imposé  à ceux  qui  donnent  des  con- 
seils , ( ce  devoir  est  un  des  plus  inviola- 
bles ) mais  je  n’ose  réellement  pas  risquer 
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de  publier  mes  pensées  ^ sans  une  connois- 
sance  pins  intime  de  vos  affaires , que  je  ne 
puis  me  la  procurer  , et  cette  prudence  n^est 
pas  celle  du  défaut  d’intérêt  , mais  au  con- 
traire d’un  intérêt  tendre  pour  votre  bonheur. 
Elle  ne  m’est  inspirée  que  par  la  crainte  dêtre 
fauteur  He  conseils  inconsidérés. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  me  sois  quelquefois 
livré  à une  grande  variété  de  spéculations  po- 
litiques , sur  cette  étrange  série  d’événemens 
qui  ont  passé  devant  mes  yeux  ; mais  n’étant 
pas  contraint  par  un  devoir  positif  , de  nature 
à me  forcer  de  manifester  une  opinion  , n’y 
étant  pas  appellé  par  une  puissance  à laquelle 
je  dois  obéir , n’ayant  par  moi-même  aucune 
autorité  , et  ne  devant  pas  espérer  de  confiance  , 
je  remplirois  mai  les  idées  que  j’ai  dû  me  for- 
mer de  ce  que  je  me  dois  à moi-même  , et 
de  ce  qui  pourroit  être  utile  à d’autres  , sî 
j’allois  officieusement  surcharger  de  quelques 
projets  de  ma  façon  , une  nation,  à la  position 
de  laquelle  je  ne  pourrois  pas  m’assurer  bien 
positivement  qu’ils  fussent  applicables. 

Permettez- moi  de  vous  dire  , Monsieur  , que 
quand  j’aurois  autant  de  confiance  dans  mes 
idées  générales  et  peu  rassemblées  fur  cet 
objet , que  je  dois  en  avoir  peu , je  ne  devrois 
pas  même  en  hasarder  la  publication  , quand 
je  ne  serois  qu’à  vingt  lieues  de  distance  du 
centre  de  vos  affaires.  Je  devrois  avoir  vu 
de  mes  propres  yeux,  en  quelque  manière  , 
touché  de  mes  propres  mains , non  - seule- 
ment la  position  habituelle  , mais  encore  les 
circonstances  passagères  où  vous  vous  trou- 
vez , avant  de  pouvoir  raisonnablement  m’in- 
gérer à proposer  quelque  projet  politique.  Je 
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devroîs  avoir  reconnu  le  pouvoir  et  les  dis- 
positions de  les  accepter  , de  les  exécute^., 
de  les  poursuivre  avec  persévérance.  Je  de- 
vroîs  avoir  sous  mes  yeux  tous  les  secours 
et  tous  les  obstacles  ; tous  les  moyens  de 
corriger  un  plan , lorsqu’il  auroit  besoin  de 
l’être.  Je  devrois  voir  par  moi  - même  les 
choses  , et  avoir  connu  par  moi  - meme  les 
hommes.  , Si  les  plans  ne  conviennent  point 
aux  hommes  aussi  bien  qu’aux  choses , ceux 
qui  sont  le  mieux  combinés  dans  la  théorie  , 
peuvent  devenir  non  seulement  inutiles  , mais 
même  dangereux  et  nuisibles.  Des  plans  de 
gouvernement  et  d’action  , doivent  être  faits 
pout  les  hommes  , il  faut  bien  se  garder  de 
penser  à les  créer  à notre  gré  , d’espérer  de 
forcer  la  nature  à se  soumettre  à nos  projets. 
Mais  à quelque  distance , il  est  aisé  de  se  mépren- 
dre dans  le  jugement  que  l’on  porte  des  hom- 
mes. Lorsqu’on  les  voit  de  près  , on  s’aper- 
çoit souvent  que  leur  réputation  les  avoit  mal 
fait  connoitre  ; souvent  même  dans  différens 
points  de  vue , la  perspective  varie , et  nos 
jugemens  deviennent  fort  incertains  ; mais 
s’il  en  est  ainsi  de  l’opinion  que  les  hommes 
nous  inspirent  , comment  dans  féîoîgnement 
pourrions  - nous  saisir  les  occasions , les  op- 
portunités  , dont  la  versatilité  est  si  prompte  , 

'qui  passent  avec  la  rapidité  des  nuages.  Les 

politiques  des  régions  orientales  ne  font  ja- 
mais rien  . sans  avoir  consulté  les  ^ astrolo- 
gues sur  le  moment  fortune  y et  s’ils  n’ont 
pas  de  moyen  plus  raisonnable  de  le  con- 

noître  , ils  font  très  - bien  , car  l’opinion  de 

maîtriser  la  fortune , est  souvent  un  moyen 
d’y  réussir.  Les  hommes  d’état  ont  des  bases 
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plus  raisonnables  de  leurs  calculs  et  de  leur 
préscience.  Us  étudient  aussi  le  moment  for-' 
tiLiié  ^ mais  ce  n’est  pas  dans  les  conjonctions  et 
les  oppositions  des  planètes,  c’est  dans  les  ca- 
ractères et  dans  les  relations  des  lionmies  et  des 
choses  : voilà  les  astres  qu’ils  consultent. 

Pour  trouver  un  exemple  éclatant  des  dan- 
gers et  des  inconvéniens  d’un  plan  sage , mais 
peu  soigné  dans  ses  détails  , et,  mal  appliqué 
pour  les  occasions  , il  suffit  de  le  chercher 
dans  l’histoire  de  vos  dernières  années.  Dans 
l’état  ou  s’est  trouvée  la  France  y a trois 
ans , quel  meilleur  système  pouvoit-'on  pro- 
poser , quel  projet  moins  suspect  d une  im- 
prudente théorie  pouvoit*on  former , pour  à 
îa  fois  pourvoir  plus  solidement  à tous  les 
besoins  urgens  de  Fétat  , et  réformer  les 
abus  du  gouvernement  , que  la  convocation 
des  états- généraux  ? je  crois  que  dans  le  fond^çs' 
on  ne  pou  voit  rien  imaginer  de  mieux  , mais 
j’ai  blâmé  , et  je  prends  la  liberté  de  blâmer 
encore  actuellement  votre  parlement  de  Paris  , 
de  n’avoir  pas  fait  connoitre  au  roi  que  cette 
mesure  , sage  en  elle-même , etoit  de  toutes 
la  plus  critique  , celle  dont  l’exécution  étoit 
îa  plus  diflicîle  , demandoit  la  plus  rigoureuse 
circonspection  i et  exigeoit  nécessairement 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  exactes  pré- 
cautions. L’aveu  que  fait  un  gouvernement 
du  besoin  qu’il  a,  soit  d’une  réforme  dans 
son  organisation  , soit  de  secours^  dans  ses 
embarras  , lui  fait  perdre  îa  moitié  de  sa  ré- 
putation et  tout  ce  qui  , dans  la  puissance  ^ 
est  fondé  sur  cette  réputation.  Il  etoit  donq 
nécessaire  de  mettre  le  gouvernemenî  à I abri 
de  tout  danger  , tandis  que  , d’après  son  pro- 
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pte  vœu  , il  snpporteroit  une  opération  aussi 
importante,  qu’une  réforme  générale  , confiée 
à des  hommes  beaucoup  plus  affectés  du  senti- 
ment de  la  maladie  , que  pourvus  des  moyens 
réguliers  de  sa  cure. 

On  pourroit  dire  que  ces  soins  , que  ces 
précautions  , étoient  encore  plus  naturellement 
le  devoir  des  ministres  du  roi , que  celui  du 
parlement  ; cela  est  vrai  , mais  ceux  qui 
donnent  un  avis  , en  répondent  au  moins  sur 
leur  réputation  , lorsqu’ils  conseillent  des  me- 
sures , dont  l’exécution  doit  être  suivie  par 
des  hommes , dont  l’exactitude  à suivre  le 
plan  est  peu  assurée.  Pouvoit-on  donc  aban- 
donner . à trois  ou  quatre  ministres  l’exis- 
tence entière  de  la  monarchie  françoise  , la 
conservation  des  ordres  , des  rangs  ^ des  pro- 
priétés qui  composent  le  royaume.  Quelle 
opinion  poiivoit-on  avoir  de  la  prudence  de 
ceux  , qui , ne  pouvant  ignorer  la  situation 
des  esprits  dans  Paris , ont  pu  imaginer  de 
rassembler  les  états  - généraux  dans  une  ville 
comme  V ersailles. 

Le  parlement,  de  Paris  a fait  plus  mal 
encore , que  d’inspirer  au  roi  la  confiance 
dont  il  étoit  aveuglé  lui  - même.  Comme  si  les 
noms  faisoient  les  choses , il  n’a  donné  au- 
cune marque  de  son  attention  , ni  de  son  op- 
position aux  écarts  manifestes  contre  les 
anciens  et  véritables  principes  du  plan  qu’il 
avoit  conseillé  , et  qui  se  praiiquoient  dans 
son  exécution.  Ces  déviations , le  parlement 
de  Paris  ( conservateur  des  lois  , des  usages 
et  de  la  constitution  antique  du  royaume  ) 
ne  devoit  pas  les  souffrir  , sans  les  plus  fortes 
remontrances  au  roi.  Son  devoir , étoit . de 

sonner 
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joîihei*  laïarme  dans  toute  la  nation  , comme 
il  l’airoit  souvent  fait , pour  des  choses  d’une 
importance  infiniment  moindre.  Le  parle- 
ment a souffert  sons  ses  yeux  qu’il  se  fît  une 
des  plus  importantes  innovations , une  inno- 
vation, dont  les  conséquences  étoient  de  la 
plus  vaste-  étendue  : il  a souffert  qu’elle  se 
fît  par  un  acte  de  despotisme  : il  a souffert 
que  les  ministres  du  roi  donnassent  une  for- 
me nouvelle  à la  représentation  entière  dii 
tiers-état  et  altérassent  beaucoup  celle  du 
clergé  , qu’ils  détruisissent  la  proportion  anti- 
que des  ordres.  Il  ^ est  indubitable  que  le  roi 
îî’avoit  pas  le  droit  de  faire  ces  cliangemens. 
En  né  s’y  opposant  pas  , le  parlement  a manqué 
à son  devoir  , et  cette  faute  a causé  sa  ruine 
particulière  , aussi  bien  que  celle  de  sû 
patrie. 

Que!  nombre  étonnant  dé  fautes  vous  ont 
Conduits  à cette  multitude  de  misères  , et 
presque  toutes  provenant  de  le  même  source, 
cette  erreur  , de  s’attacher  à de  certaines  ma- 
5tîmes  générales  , sans  faire  attention  aux  cir« 
constances , aux  temps  , aux  lieux  , aux  occa- 
sions et  aux  acteurs!  Si  l’on  ne  donne  pas  la 
plus  scrupuleuse  âtténtion  à toutes  ces  cho- 
ses , le  remède  , dont  l’effet  eût  été  hier  cer- 
tain et  salutaire  , se  change  aujourd’hui  en  un 
poison  dangereux.  Dans  une  théorié  abstraite , 
pouvoir -on  penser  à une  mesure  préférable  à 
celle  d’assembler  vos  états  généraux  ? Ea  pisci 
salus  morientihus  una.  Ses  bons  effets  pa- 
roissoient  assurés  ; mais  voyez  qu’elles  ont  été 
ies  conséquences  d’un  défaut  d’attention  aux 
momens  critiques , d’un  défaut  de  discernement 
de  ces  symptômes  qui  caractérisent  les  ma- 
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ladies  , et  -qui  distinguent  îes  tetfifiéramens 

et  ies  constitutions. 

Mo X fuit  hoc  ipsum  exitio  ^ furüsque  refecti^ 

Ardehant , ipsiquc  suos  , jam  morte  siih  txgrâ  , 


Discissos  nudis  laniabant  àentibus  artus. 

Ainsi  cette /panacée  , prescrite  dans  la  vuè 
Fespoir  de  fortifier  la  constitution , d’étein- 
dre les  divisions  , de  tempérer  les  esprits , n’a 
produit  que  la  foiblesse , la  phrénésie  , la  diS’* 
corde  et  une  entière  dissolution. 

Je  crois  , Monsieur , que  je  vi^s  de  tépon«’ 
dre  d’avance  à une  autre  .des  questions  que 
vous  m’avez  faites.  Vous  me  demandez  si  la 
constitution  Anglaise  convient  à votre  posi- 
tion? Quand  j’ai  fait  l’éloge  de  là  constitu- 
tion Angloise  , quand  j’ai  témoigné  ^que  je 
desirois  qu’elle  fût  bien  étudiée  , Je  n’ai  point 
entendu  la  proposer  comme  un  modèle  que 
îes  François , ni  aucune  nation  , dussent  co- 
pier Servilement , dans  sa  forme  extérieure 
ou  dans  ses  détails  intérieurs.  Je  ne  voulois 
qu’attirer  l’attention  sur  les  principes  ^ qui  en 
forment  ies  bases  , et  sur  les  vues  politiques  , 
d’après  lesquels  elle  a reçu  sa  perfection  , 
après  avoir  tiré  son  origine  des  élémens  qui  ont 
été  communs  à la  France  et  à l’Anglètere.  Je 
suis  bien  assuré  que  ce  n’est  pas  là  une  théo- 
rie hasardée  et  imprudente  , que  ^ cet  avis  ne 
vous  engageroit  pas  à des  expériences  témé- 
raires. Je  pensois  que  ces  principes  antiques  * 
étoient  sagement  applicables  à toutes  les  gran- 
des nations  qui  veulent  être  libres.  Je  pensois 
que  nos  principes  existoient  chez  vous , sous 
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vos  formes  antiques  , dans  un  aussi  grand 
degré  de  perfection  qu’ils  en  avoient  chez, 
nous  dans  l’origine  de  notre  constitution  ; que 
si  vos  états-généraux  convenoient  à votre  po- 
sition , ( et  )é  pense  qu’ils  y conviennent^  ) 
c’étoit  ce  qui  pouvoir  vous  être  le  plus  utile* 
Je  pensois , qu  ayant  une  constitution  établie 
sur  des  principes  de  la  même  nature  que 
ceux  auxquels  nous  devons  la  nôtre , vous 
auriez  pu,  comme  nous  l’avons  fait,  y trouver 
les  moyens  de  perfection,  en  prenant  pour 
guide  la  nécessité  des  Circonstances  et  letat 
des  propriétés  dans  votre  pays  , mais  sur-îout. 
en  ne  perdant  jamais  de  vue,  dans  toutes  vos 
réformés  , la  nécessité  de  la  conservation  ce 
ces  propriétés , et  des  bases  fondamentales  dcï 
votre  gouvernement  monarchique. 

Je  ne  vous  conseille  pas  l’etablissement 
d’une  chambre  des  Seigneurs.  Votre  méuioae 
antique , d’une  chambre  de  représentans  de 
la  noblesse  , me  semblé  une  constitution  peu 
convenable  à votre  position.  Je  sais  que  parmi 
vous  une  coalition  d’hommes  nés  dans  ua 
haut  rang,  ont  trahi  leurs  consîituans  , le  dé- 
pôt dont  ils  les  avoient  chargé  , leur  honneur  , 
leur  roi  et  leur  patrie  , et  se  sont  mis  eux- 
mêmes  sur  le  même  niveau  que  leurs  laquais  ^ 
dans  l’espérance  de  parvenir  , par  le  moyen  de 
cette  dégradation  , à s’élever  dans  la  suite  au- 
dessüs  de  ceux  qui  étoient  nés  leurs  égaux^ 
Quelques-uns  d’entre  eux  ont  conçu  et  nourri 
l’espérance  , qu’en  réconipense  de  leur  noire 
perfidie  et  de  leur  corruption  , ils  pourroient 
être  choisis  pour  former  l’origine  d’un  ordre 
nouveau  et  d’une  chambre  de  Seigneurs.  Pour- 
rez-vous penser  , Monsieur  , qu  en  parlant 
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d’une  constitution  formée  sur  le  modèle  de 
la  nôtre , j’eusse  eu  intention  de  vous  proposer 
une  chambre  composée  de  Seigneurs  d’une 

pareille  étoffe  ? Je  ne  confonds  cependant 

pas  dans  cette  classe  , tous  ceux  qui  . en 

France  ^ ont  montré  de  l’inclination  pour  l’éta- 
blissement d’une  chambre  de  Seigneurs. 

Si  vous  étiez  dans  le  cas  d’en  former  main^ 
tenant  une , elle  ne  poiirroit , dans  mon  opi- 
nion , ressembler  que  fort  peu  à la  nôtre  , soit 
dans  son  origine,  soit  dans  sa  nature,,  soit 
dans  ses  propriétés  et  son  usage  ; tandis  que 
son  établissement  détruiroit  votre  noblesse 
ancienne  et  constitutionnelle.  Mais  s’il  vous 
est  dillicile  , et  peut-être  impossible  de  cons- 
tituer une  véritable  chambre  de  Seigneurs  ^ ^ 
il  vous  l’est  encore  davantage  , à ce  que  je 
crois , de  composer  quelque^  chose  , qui  ré- 
pondît , d’une  manière  solide"  et  propre  à rem- 
plir elhcacement  les  devoirs  d’un  goiiverne- 
înent  stable  et  régulier  , à notre  chambre  des 
communes.  Cette,  chambre  renferme  , dans 
sa  composition  intérieure , une  combinaisoîi 
de  différentes  parties  et  de  différons  poutroirs  ^ 
beaucoup  plu»  compliqués  et  plus  subtils  , que 
l’on  ne  le  croit  communément.  Pour  faire 
voir  ce  qui  l’unit  aux  autres  parties  essen* 
îielles  de  notre  constitution  , ce  qui  la  rend 
propre  à être  en  même  temps  le  ferme  appui,, 
et  le  surveillant  exact  sévère  du  gouverne- 
ment, ce  qui  la  met  en  état  de  rendre  dés 
services  admirables  à cette  monarchie  , dont 
elle  limite  le  pouvoir,  assure  la  durée  et  for- 
tifie radministration;  il  faudroit  un  long  dis- 
cours , qui  poLirroit  être  l’ouvrage  du  loisir 
d’une  vie  contemplative  , mais  non  pa^  celui  d’un 
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homme  , dont  îe  devoir  est  de  travailler  d’une 
manière  active  à faire  jouir  p patrie  des  bien- 
faits de  cette  belle  constitution. 

Votre  tiers-état  n’étoit  pas  réellement  la 
même  chose  que  notre  chambre  des  commu- 
nes ; il  vous  falfoit  absolument  quelque ^ autre 
chose  , pour  remplacer  ce  qui  maiiqiioit  évi- 
demment à ce  corps  ; en  examinant  attenti- 
vement, tranquillement  et  sans  passion,  votre 
ancienne  constitution , et  ses  rapports  avec 
les  circonstances  actuelles  , je- me  suis  com- • 
plétemenî  persuadé  , que  la  couronne  seule  ^ 
dans  l’état  où  étoient  les  affaires,  dans  celui 
où  elles  doivent  probablement  se  trouver  , ( si 
cependant  vous  pouvez  conserver  un  gouver- 
nement monarchique)  n'étoit  , et  n est  pas 
capable  de  maintenir  seule  une'  juste  baknce- 
entre  deux  ordres  , et  de  remplir  en  même 
tems  les  devoirs  et  les  offices  intérieurs  et 
extérieurs  d’un  gouvernement  protecteur.  De 
sorte  que  moi  , dont  le  principe  le  plus  cons- 
tant et  le  plus  fécond  est  d’employer  les 
matériaux  existans,  je  cpyois  que  la  représen- 
tation. d.ii  clergé-,  constitué  en  ordre  séparé , 
étoit  une  institution  plus  analogue  avec  clia- 
€im  des  autres  ordres , qu’eux  - mêmes  ^ ne 
l’étoient  entre  eux;  je  croyois..  qu’eiïe  étoit 
fort  propre  à les  tenir  en  union  , et  a remplir 
une  place  convenable  , dans  une  république 
sagement  combinée  avec  le  gouvernement 
monarchique.  Si  je  vous  rappelle  à votre  an- 
tique- constitution  , la  regardant,  ^ comme  in- 
trinsèquement bonne,  je  ne  croîs  ^ pas  ni  é- 
garer  en  cela,  non  plus  que  je  ne  l’ai  fait  sut. 
d’autres  sujets  , dans  aucune  invention  de 
mon  crû»  La  maladie  régnante  en  ce  siècle  3. 
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e’est  une  certaine  intempérance  de  raison^ 
Bernent  ^ et  cette  maladie  est  en  elle-même 
î’origine  de  toutes  les  autres  qui  le  tourmen- 
tent : je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
vo  r , pour  me  préserver  de  çette  contagion. 
Vos  architectes  bâtissent  sans  fondemens.  S’ils 
étoient  solidement  établis  ^ je  chercherois  vo- 
lontiers  à être  utile  dans  l’ordonnance  du  reste  ‘ 
de  l’édifice  , mais  je  dois  dire  d’abord,  donnez- 
moi  des  fondemens. 

Vous  pensez  , Monsieur , et  en  se  renfer- 
mant dans  lire  théorie  abstraite  ^ peut-être 
pensez-vous  avec  raison  , que  pour  pourvoir 
aux  diiierens  besoins  d’un  empire  , dans  une 
situation  , et  avec  des  relations  telles  que  celles 
de  la  France  , son  roi  doit  être  investi  d’un 
pouvoir  plus  ptendu  que  celui  dont  le  roi 
d’Angleterre  jouit , en  vertu  de  la  lettre  de 
notre  constitution.  Toute  l’étendue  de  pou- 
voir nécessaire  au  bien  de  Fétat  , sans  détruire 
cette  liberté  ^ raisonnable  et  compatible  avec  les 
règles  de  la  morale  , pour  les  individus , sans 
détruire  cette  liberté  et  cette  sûreté  persoii” 
Belles , qui  contribuent  si  fort  à la  vigueur 
à la  prospérité  , au  bonheur  et  à la  dignité 
d’une  nation  , toute  l’étendue  de  pouvoir  qui 
ne  suppose  pas  un  défaut  absolu  de  toute 
inspection  'sur  les  opérations  du  gouverne- 
ment , et  de  toute  responsabilité  de  fa  part  des 
ministres  , toute  cette  étendue  de  pouvoir  doit, 
suivant  les  réglés  du  bon  sens  , être  confiée  à 
un  roi  de  France  ; mais  je  me  garderai  bien 
de  hasarder  de  déterminer , si  la  mesure  exacte 
de  fautorité  attribuée  par  la  lettre  de  nos 
jo  s aux  rois  de  la  grande  Bretagne  , pourroit 
sufEre  3 pour  qu’il  fût  efBcacement  pourYu  â 
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iGiîs  les  besoins  intérieurs  et  extérieurs  de  îi 
monarchie  Françoise.  Ici , Monsieur , soit  en 
accordant  le  pouvoir  , soit  en  lui  donnant  des 
bornes,  nous  . avons  toujours  marché  avec  la 
plus  scrupuleuse  précaution;  ç’a  été,  dans  une 
longue  suite  d’années  , que  les-  dîfFérentes 
parties  de  notre  constitution  , se  sont  gra- 
duellemenî  et  presque  insensiblement  appror- 
priées  les  unes  , aux  autres  , et  à leurs  destina- 
tions communes  , aussi  bien’  qu’à  celles  qui 
leur  sont  particulières  ; mais*  cette  adapta- 
tion mutuelle  , de  parties  d’une  tendance  dif- 
férente , ne  peut  pas  être  chez  vous  , ni  dans 
aucun  pays  , pas  plus  qu’elle  n’a  été  chez  nous  ^ 
l’effet  d’une  loi  unique  et  faite  dans  un  mo- 
ment ; aucun  homme  sensé  ne  pensera  jamais 
à y parvenir  par  ce. moyen. 

Je  crois  , Monsieur  que  -beaucoup  dlia- 
bitans  du  continent  se  font  une  fausse  idée 
de  la  condition-  d’un  mi  de  la  grande  Breta- 
gne. Il  n’est  point  un  officier  exécutif,  il  est 
un  véritable  roi.  S’il  ne  cherche  pas  à .s’em- 
barrasser dans  de.  méprisables  détails  , s’il  ne 
veut  pas  se  dégrader  iiff  même  , en  s’occupant 
de  misérables  discussions  de  parti , je  suis 
fort  éloigné  de  penser  qu’un  roi  de  la  grande 
Bretagne  ,'  dans  tout  ce  qui  iïntéresse  , en  sa 
qualité  de  roi , ou  même  en  qualité  d’homme 
raisonnable  ^ et  qui  combine  son  interet  pu- 
blic avec  sa  satisfaction  personnelle , jouisse 
d’uïî  pouvoir  moins  réel  , moins  solide  , moins, 
étendu  ■ que  ■ n’étoit  celui  du  roi  de  France 
avant  cette  misérable  révolution.  Le  ppm.mir- 
tlirect^da'  roi  d’  Angleterre  est  fort  considéra- 
ble. Son  pouvoir  iruUrec-t  ^ et  par- là  même  j, 
son  pouvoir  le,.-pjus  assuré',  est  véritablemenc 
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grand.  Le  roî  d^Angleterce  ne  manque  de  rien 
de  ce  qui  assure  la  dignité  , de  ce  qui  donne  h 
splendeur  , de  ce  qui  maintient  l’autorité  , 

de  rien  sur*  tout  de  ce  qui  procure  la  considé-^ 

ration  au  dehors.  Quand  est~ii  arrivé  qu’un 
ro!  dringleterre  ait  manqué  de  ce  qui  pou- 
voit  le  faire  respecter  , rechercher  , et  peut- 
ein;e  même  craindre  dans  aucun  état  de 
1 isurope  ? 

^ Je  suis  constamment  d’opinion  que  vos 

etats-généi-aiix  , en  tro  s ordres  , sur  le  même 
pieu  qu  us  ont  été  tenus  en  1614,  étoient  sus- 
cepobies  de  se  combiner  avec  convenance  et 
Iiarmonie  à i’autorita  royale.  Cette  constitua 
tîon  de  vos  états  généraux  étoît  la  repré- 
sentation naturelle,  et  la  seule  juste  de  la 

Elle  avoit  pris  son  origine  dans  la  condition 
haoîtuelle  , dans  les  relations  mutuelles  , et 
dans  les  droits  réciproques  des  hommes.  Eli© 
J avojt  piise , dans  les  circonstances  particu- 
ueies  au  pays  , et  dans  î état  où  se  trou  voient 
les  propriétés.  Le  misérable  plan  de  vos  maî- 
tres actuels  , n est  pas  de  former  une  consti- 
tution convenable  à la  nation  , mais  au  con- 
traire de  détruire  les  conditions-,  de  dissoudre 
les  relations,  de  changer  l’état  de  la  nation, 
et  de  bouleverser  les  propriétés  , pour  rendre 
leur  patrie  susceptible  delà  constitution  qu’ils 
ont  formée  dans  leur  extravagante  théorie. 

J^^sques  au  tems  où  vous  auriez  pu  rendre 
d un  usage  effectif , ce  grand  et  rare  ouvrage  , 
qm  ne  peut  être  le  fruit  que  d’un  travail 
long  et  assidu  , et  dont  la  perfection  mérite 
une  immortelle  louange , 
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A Work  af  labour  long  ^ and  endless  Fraise^ 

la  combinaison  des  forces  opposées  ; il  eût 
été  nécessaire  d’apporter  la  plus  grande  pré- 
caution contre  raffoiblissement  de  l’autonté 
royale  , qui  seule  étoit^  capable  de  maintenir 
dans  FensemHe  nécessaire  , les^  parties  heté- 
rogenes  entr’elles  , qui  composoient  vos  états. 
Mais  dans  le  moment  présent , toutes  ces  con- 
sidérations sont  devenues  hors  de  propos.  Dans 
quelles  vues  s’occuperoit-on  à discuter  et  recher« 
cher  les  limites  convenables  à l’autorité  royale  ? 
votre  roi  est  en  prison.  Que  serviroit  de  spé- 
culer sur  la  juste  mesure , sur  l’étendue  utile 
de  la  liberté  ? H n’est  que  trop  , que  beaucoup 
trop  douteux , que  la  France  soit  mûre  pour 
la  liberté  , dans  quelque  étendue  que  ce 
soit.  Les  hommes  sont  en  état  de  jouir  de  la 
liberté  civile  , exactement  dans  la  même  pro- 
portion , où  ils  sont  disposés  à contenir  leurs 
passions  par  les  liens  de  la  morale  , dans  la 
même  proportion , que  leur  amour  pour  la 
justice  est  supérieur  à leur  cupidité  , dans  la 
même  proportion  , où  la  solidité  , et  la  justesse 
de  leur  entendement , est  au-dessus  dejeur  va- 
nité et  de  leur  présomption  ^ dans  la  même  pro- 
portion , où  ils  sont  prêts  à préférer  les  conseils 
des  bons  et  des  sages  à la  flatterie  des  fripons. 
La  société  ne  peut  subsister  s’il  p’existe  quel- 
que part  un  pouvoir  qui  restreigne  les  volontés 
et  les  passions  individaeües  , et  moins  ce 
pouvoir  a d’énergie  et  de  force  , dans  Tinte- 
rieur  de  la  conscience  des  hommes  , plus  en 
faut-il  à celui  qui  leur  est  étranger.  C’est  un 
décret  immuable  de  l’éternelle  constitution  * 
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que  îa  liberté  ne  peut  être  l’apanage  des, 
hommes  livres  à leurs  passions , qui  leur  for- 
gent  continuellement  des  fers. 

Ceux  de  vos  concitoyens  qui  ont  pris  le  des- 
sus en  France,  ont  été,  sur  eux-mêmes,  les 
exécuteurs  de  ce  jugement  terrible  et  sans 
appel.  Ils  jouissoient  , il  n’y  a que  peu  de  tems  , 
de  ce  bonheur  qui  approche  de  si  près  da 
bonheur  de  a liberté  ,,  celui  d’un  gouverne- 
nient  monarchique  , doux  et  paternel  ; ils 
1 ont  _ méprisé  à cause  de  sa  foiblesse.  Une 
CMstitutJon  sagement  balancée  leur  a été 
otterte  ; mais  elle  ne  s’est  pas  trouvée  con. 
torme  à_  leur  goût , convenable  à.  leurs  dispo- 
. sitions.  Ils  ont  voulu  se  faire  à eux-mêmes  leuü 
^ P laissé  emporter  à une  course 
eftrenee  de  meurtres,  de  pillage  et  de-re- 
e Leur  succès  a été  de  soumettre  leur 
patrie  à une  insolente  tyrannie^  sous  le  jous 
de  maîtres  cruels  et  inexorables,  et  d’une 

conditi  m.  si  obscure  , qu’à  peine  ils  avoient  été 

connus  jusqu  à présent.  La  force  et  la  poli- 
îique  qui.  les  ont  portés  à la  place  qu’ils  ont 
wsurpee  , ne  sont  pas  celles  des  grands  hom- 
mes  d état,,  ni  des  grands  généraux;  leurs 
moyens  ont  été  les  incendies , les  assassinats  ^ 
les  vols  et  les.  pillages  des  maisons , les  sup! 
positions  de  fausses  nouvelles,,  l’emploi  d’or- 
dres de  1 autorité  légitime  contrefaits  , et- 
d autres  crimes  objets  de  la  sévérité  des  tri- 
bunaux ordinaires.  L’esprit  de  leur  gouverne- 
nient  est  bien  d’accord  avec  ces  moyens  em- 
ployés pour  s’en  emparer.  Ils  se  conduisent 
comme  des  voleurs,  qui  pillent  la  maison 
qu  ils  ont  forcée  , et  non  pas,  comme  des  con^ 
querans , qui  ont  soumis  une  nation. 
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II  v a chez  vous  une  autre  classe  d’hommes  eîi 
opposition  apparente  , mais  apparente  seule- 
ment ; avec  eux , ris  se  sont  donne  je  nom  de 
modérés.  Ces  messieurs , si  je  )uge  bien  de  leur 
conduite , sont  une  espèce  d’hommes  , qui  ap- 
prouvent au  fond  de  leur  cœur  tout  1 ensemble 
de  la  nouvelle  constitution  , mais  qui  sont  contens 
d’élokner  d’eux  le  fardeau  des  pins  atroces 
de  ces  crimes  qui  ont  servi  à étaolir  cette 
belle  constitution  à laquelle  ils  applaudissent: 
vens  qui  semblent  agir  , comme  sus  eîoient 
persuadés  qu’il  est  possible  de  décevoir  ^ 
sans  tromperie  , de  dérober  , sans  injustice  , 
de  bouleverser  tout  sans  violence,  il  leur 
conviendroit  foit  d’usurper  le  gouvernement 
de  leur  pays  , sous  le  manteau  de  la  decence  et 
de  la  modération.  Dans  la  réalité,  ils^^ne  mé- 
ritent d’autres  éloges  , que  celui  de  s etre  en- 
gagés dans  des.  entreprises  désespérées  , avec  peu 
de  force  d’ame.  Ils  ne  sont  pas  justes , seule- 
ment ils  manquent  d’activité  et  de  méthode 
dans  leurs  injustices.  Ce  qui  leur  ^ manque 
pour  de  grandes  et  de  criminelles  machinations  ^ 
ce  n’est  pas  de  les  concevoir  , c’est  la  vigueur  et 
l’énergie  qui  pourroient  les  exécuter.  Ils  pré- 
voient, qu’au  pis  aller,  ils  se  trouveront  au 
second  rang  , et  voyant  que  d’autres^  les  ont 
dévancés  dans  la  route  de  l’usurpation  d un 
pouvoir  qu^ils  n^étoient  pas  en  état  d obtenir 
ou  de  conserver  , ils  envient  à leurs  camarades 
ce  fruit  naturel  de  leurs  crimes.  Ils  se  joignent 
au  reste  du  genre  humain  qui  les  accable  de  son 
mépris  et  de  son  indignation  (i)  ; dans  1 espoir 

(l)  They  join  to  run  theni  down  wîth  the  hue  and 
€ry  of  Mankind , wich  parsues  their  offenses.  Il  m’a 
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cîc  monter  aux  places  , dont  ils  seront  renv^erï- 
ses  à la  faveur  do  Tapparente  modération 
avec  laquelle  ils  semblent  disposés  à exécuter 
ce  qui  paraît  le  moins  mauvais  des  projets, 
^sastreux  , qu  ils  poursuivent  en  commun. 
Mais  de  tels  hommes  sont  naturellement  mé- 
prises par  ceux  dont  Fesprit  est  capable  de 
concevoir  ; et  le  cœur  d^exécuter  ces  projets , 
par  les  moyens  nécessaires  à la  conduite  d’une 
entreprise  criminelle  , mais  hardie,  Ceux-cî 
les  placeront  dans  une  classe  inférieure  à eux 
et  ne  les  emploieront  que  comme  des  instru- 
mens  subalternes.  îls  seront  réduits  à être  les 
Fairfax  de  vos  Cromwell.  S’ils  ont  réellement 
des  intentions  pures  , pourquoi  ne  fortifient- 
ils  pas  les  bras  des  honnêtes  gens , pour  soute- 
nir avec  eux  , contre  les  inventions  de  la  mé- 
chanceté , et-  les  théories  de  l’ignorance  et  de 
la  folie  , ce  gouvernement  libre  , qui  , sous, 
des  formes  antiques  légitimes  et  sages,  leur 
fut  proposé  au  printems  de  l’année  1789?  S’ils 
ne  s’y  déterminent , ils  deviendront  la  honte 
des  deux  partis  , tantôt  l’instrument  aveugle , 
tantôt  1 embarras  de  celui  dont  ils  approuvent 
les  vues , tandis  qu’ils  en  décrient  la  conduite. 

De  tels  hommes  sont  destinés  à-  être  à ja- 
mais le  jouet  des  tyrans.  Jamais  ils  ne  peu- 
vent obtenir  la  liberté  pour  eux  , jamais  ils 
ne  peuvent  en  faire  jouir  leurs  concitoyens. 

Vous  r^e  demandez  aussi  ^ .^Monsieur  , si 
nous  avons  des  comités  de  recherches  : ah,  Mon- 


été  impossible  de  rendre  d’une  manière  plus  claire  pour 
des  François , cette  expression  très-énergique  de  l’ori- 
ginal , qui  fait  allusion  à des  lois  particulières  à 

■gleterre  seule^  , “ 
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s’ieur , Dieu  nous  en  préserve  ! un  conuté  des 
recherches , est  un  instrument  nécessaire  de 
la  tyrannie  et  de  1 usurpation  , ainsi  nul  eton* 
nement  qu’il  ait  été  promptement  établi  par 
vos  maîtres  actuels  ; quant  à nous , il  n’est  pas 

à notre  usage.  ...  , 

Excusez  , Monsieur  , la  longueur  de  cette 
lettre,  j’ai  été  assez  occupé  depuis  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Et  je  n’aurois 
pas  trouvé  le  temps  de  vous  réponse  , si 
les  fêtes  ne  m’eussent  permis  de  profiter  du 
loisir  de  la  campagne.  Maintenant  je  suis  rap- 
pelé à des  devoirs , que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
négliger.  Je  dois  retourner  incessamment  à rnes 
anciens  combats , contre  la  corruption  et  l’op- 
pression , qui  ont  infecté  nos  domaines  dans 
l’orient.  Je  dois  perdre  entièrement  de  vue 
celles  qui  tourmentent  la  France. 

Nous  autres  Anglois  , nous  ne  pouvons  pas 
travailler  avec  autant  d’opiniâtreté  que  les 
François.  Nous  ne  pouvons  pus  nous  psssor 
de  fréquens  relâches  ; vous  êtes  naturellement 
plus  susceptibles  d’une^  application  plus  sou- 
tenue. Te  ne  connoissois  pas  cette  partie  de 
votre  caractère  national,  avant  le  voyage  que 
Je  fis  en  France  en  1,773.  Dans  le  temps  ac- 
tuel , cette  disposition  au  travail  semble  plutôt 
s’être  accrue  que  diminuée.  Dans  votre  as- 
semblée, vous  ne  prenez  pas  de  repos  , pas 
même  lés  dimanches , et  nous  , nous  prenons 
deux  jours  par  semaine , outre  les  joiiis  , de 
fêtes  , et  des  vacances  de  cinq  ou  six  mois 
pendant  l’été  et  l’automne.  Je  crois  que  cette 
continuité  d’un  travail  sans  relâche  de  la  part 
des  membres  de  votre  assemblée  , est  une  des 
causes  des  maux  qu’ils  ont  faits.  Il  est  dihi- 


tîlè  à ceûx  qm  travaillent  sans  cessé  de  fbr^ 
nier  de  justes  jugemens  ; vous  ne  vous  donner 
famais  le  fems  d’être  de  sang-froid.  Vous  ne  vous 
mettez  jamais  à même  de  considérer  soüs  leurs 
véritables  points  de  vue  , les  travaux  que  vous 
^vez  achevés , avant  de  décider  leur  exécution 
finale.  Vous  ne  pouvez  jamais  régler  vos  plans 
pour  l’avenir  , sur  l’expérience  de  l’effet  de 
treux  que  vous  avez  adoptés  les  preniiers.  Vous 
n’allez  jamais  dans  les  provinces  , pour  y ob- 
server tranquillement  et  impartialement  l’ef- 
fet^ que  vos  réglemens  ont  produits  dans  leur 
exécution.  Vous  ne  pouvez  pas  sentir  distinc- 
tement et  par  vous-mêmes  ^ si  Vos  lois  ont 
rendu  le  peuple  plus  heureux  ou  plus  sage  ^ 
ou  si  au  contraire  elles  ont  augmenté  sa  mi^ 
sere  et  sa  corruption.  Vous  ne  pouvez  pas 
voir  de  vos  propres  yeux  les  souffrances  et  les 
afflictions  , dont  vos  dispositions  sont  les  cau- 
ses. Vous  ne  les  connoissez  que  de  loin  , pair 
les  rapports  de  gens  qui  flattent  toujours  la 
puissance  régnante  , et  qui , au  milieu  même  de 
leurs  plaintes  et  de  leurs  doléances , enflamment 
vos  esprits  , contre  ceux  même  qui  sont  op^ 
primés.  Un  des  effets  d’un  travail  sans  relâche , 
est  de  laisser  brûler  sa  boügîe  jusqu’au  bout , 
et  de  demeurer  dans  l’obscurité.  Malo  meorum 
negligentiam  quàm  istorum  obscuram  diligen^ 
dam» 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Edm.  BURKK 
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